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AVERTISSEMENT. 

I  la  vérité  5  qui  s'écarte 
du  vraifemblable  ,  perd 
ordinairement  hn  crédit  aux 
yeux  de  la  raifon  ,  ce  n'eft  pas 
fans  retour  ;  mais  pour  peu 
qu  elle  contrarie  le  préjugé  ,  ra- 
rement elle  trouve  grâce  devant 
fon  Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  crain- 
dre l'Editeur  de  cet  Ouvrage  5 
en  prefentant  au  Public  les  Let- 


% 


très 


iv   AVERTISSEMENT. 

très  aune  jeune  Péruvienne  l 
dont  le  ftile  &  les  penfées 
ont  fi  peu  de  raport  à  l'idée 
médiocrement  avantageufe  qu'un 
injufte  préjugé  nous  a  fait  pren- 
dre de  fa  Nation. 

Enrichis  par  les  précieufes  dé- 
pouilles du  Pérou  3  nous  devrions 
au  moins  regarder  les  habitans 
de  cette  partie  du  Monde  ^  com- 
me un  Peuple  magnifique  ;  & 
le  fentiment  de  refpeâ:  ne  s'éloi- 
gne guéres  de  l'idée  &  de  la  ma- 
gnificence. 

Mais  5   toujours  prévenus    en 
notre  faveur  ^  nous  n'accordons 

du 
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du  mérite  aux  autres  Nations  5 
non  -  feulement  qu'autant  que 
leurs  mœurs  imitent  les  nôtres  5 
mais  qu'autant  que  leur  Lan- 
gue fe  raproche  de  notre  idio- 
me. Comment  peut  -  on  être  Ter- 
[an. 

Nous  méprifbns  les  Indiens  \ 
à  peine  accordons  -  nous  une 
ame  penfante  à  ces  Peuples  mal- 
heureux ,  cependant  leur  Hiftoi- 
re  efl:  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  nous  y  trouvons  par- 
tout des  monumens  de  la  fao;a- 
cité  de  leur  efprit  ,  &  de  la 
folidité  de  leur  Philolophie. 

^'  5      L'Apo- 


vi   AVERTISSEMENT. 

L'Apologifle  de  l'humanité 
&  de  la  belle  nature  ,  a  tra- 
cé le  crayon  des  mœurs  Indien* 
nés  dans  un  Poëme  dramati- 
que 3  dont  le  liijet  a  par* 
tagé  la  gloire  de  Texécur 
tion. 

Avee  tant  de  lumières  ré- 
pandues fur  le  caradére  de 
ces  Peuples  5  il  femble  que 
Ton  ne  dévroit  pas  craindre 
de  voir  pafTer  pour  une  fic- 
tion des  Lettres  originales  5  qui 
ne  font  que  déveloper  ce  que 
nous  connoifTons  déjà  de  Tef^ 
prit  vif  &   liaturel  des  Indiens  ; 

mais 


AVERTISSEMENT,  vl^ 

mais  le  préjugé  a-t-il  des  yeux  r 
Rien  ne  raflure  contre  fon  ju- 
gement 5  &  Ton  fe  feroit  bieri 
gardé  d'y  foumettre  cet  Ou- 
vrage 5  fi  fon  Empire  étoit  fans 
feornes. 

Il  femble  inutile  d'avertir 
que  les  premières  Lettres  de 
Zilia  ont  été  traduites  par  el- 
le -  même  :  on  devinera  aifé- 
ment  5  qu'étant  compofées  dans 
une  Langue  5  &  tracées  d'une 
manière  qui  nous  font  égale- 
ment inconnues  ^  le  Recueil 
n'en  feroit  pas  parvenu  juf- 
qu'à  nous  ,   Il   la  même  main 

ne 
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ne  les    eût   écrites    dans   notre 
Langue. 

Nous  devons  cette  Traduc- 
tion au  loifir  de  Zilia  dans  fa 
retraite.  La  complaifance  qu'el- 
le a  eu  de  les  communiquer  au 
Chevalier  Déterville  ,  &  la  per- 
miffion  qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  ,  les  a  fait  paffer  jufqu'à 
nous. 

On  connoitra  facilement  aux 
fautes  de  Grammaire  &  aux 
négligences  du  ftile  5  combien 
on  a  été  fcrupuleux  de  ne  rien 
dérober  à  Tefprit  d'ingénuité 
qui    régne   dans    cet    Ouvrage. 

On 


AVERTISSEMENT,   ix 

On  s'eft  contenté  de  fupriraer 
(  fur  -  tout  dans  les  premières 
Lettres  )  un  grand  nombre  de 
termes  &  de  comparaifons  O- 
rientales  ,  qui  étoient  écha- 
pées  à  Zilia  j  quoi  qu'elle  fçût 
parfaitement  la  Langue  Fran- 
çoife  lorfqu'elle  les  traduifoit  ^ 
on  n'en  a  laiffé  que  ce  qu'il 
en  falloit  pour  faire  fentir  com- 
bien il  étoit  néceffaire  d'en  re- 
trancher. 

On  a  cru  auiïi  pouvoir  don- 
ner une  tournure  plus  intelli- 
gible à  de  certains  traits  mé- 
taphyfiques   ,    qui    auroient   pu 

paroitre 
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paroître  obfcurs  ,  mais  fans 
rien  changer  au  fond  de  la 
penfée.  Cefl:  la  feule  part 
que  Ton  ait  à  ce  fingulier  Ou- 
vrage. 
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LETTRE   PREMIERE. 

ZA  !  mon  clier  Aza  !  les 
cris  de  ta  tendre  Ziiia  ,  tels 
qu'une  vapeur  du  matin  , 
s'exhalent  ôc  font  diflipés 
avant  d'arriver  iufqu'à  toi  j  en  vain  je 
t'apelle  à  mon  fecours  3  en  vain  j'at- 
tens  que  ton  amour  vienne  brifer  les 
chaînes  de  mon  efclavage  :  hélas  ! 
peut-être  les  malheurs  que  fignore 
îbnt-ils  les  plus  affreux  !  peut-être  tes 
maux  furpafîent-iis  les  miens  > 
/.  Partie,  A  La 


^  Lettres 

La  Ville  du  Soleil  ,  livrée  à  la  fu- 
reur d'une  Nation  barbare  ,  devroit 
faire  couler  mes  larmes;  mais  ma  dou- 
leur ,  mes  craintes  ,  mon  defefpoir , 
lie  font  que  pour  toi. 

Qu'as -tu  fait  dans  ce  tumulte  af- 
freux ,  chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton 
courage  t'a-t'il  été  funelle  ou  inutile  ? 
Cruelle  alternative  !  mortelle  inquié- 
tude !  6  ,  mon  cher  Aza  !  que  tes  jours 
forent  fauves  ?  &  que  je  fuccombe  , 
s'il  le  faut  ,  fous  les  maux  qui  m'ac- 
cablent. 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui 
auroit  dû  être  arraché  de  la  chaîne  du 
tems ,  8c  replongé  dans  les  idées  éter- 
jielles  )  depuis  le  moment  d'horreur 
où  ces  Sauvages  impies ,  m'ont  enle- 
vée au  culte  du  Soleil ,  à  moi-même, 
à  ton  amour  3  retenue  dans  une  étroi- 
te captivité  ,  privée  de  toute  commu- 
nication ,  ignorant  la  Langue  de  ces 
hommes  féroces  ,  je  n'éprouve  que 
les  effets  du  malheur  ,  fans  pouvoir 
en  découvrir  la  caufe.  Plongée  dans 
nn  abîme  d'obfcurité  ,  mes  jours  font 
femblables  aux  nuits  les  plus  ef- 
frayantes. 

Loin  jd'être  touchez  de  mes  plain- 
tes, 
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tes  j  mes  raviiTcnrs  ne  le  font  pas  nic- 
nie  de  mes  larmes  ;  fourds  à  mon  lan- 
gage ,  ils  n'entendent  pas  mieux  les 
cris  de  mon  deferpoir. 

Quel  eit  le  peuple  affez  féroce  pour 
n'ctre  point  ému  aux  figues  de  la  dou- 
leur ?  Quel  defert  aride  a  vu  naître 
des  Iiumains  infenfibies  à  la  voix  de 
la  nature  gémilTante  'i  Les  Barbares  î 
Maîtres  Dyalpor  *  liers  de  la  puifTan- 
ce  d'exterminer  ;  la  cruauté  eft  le  feul 
guide  de  leurs  adions.  Aza  î  comment 
échaperas  -  tu  à  leur  fureur  ?  où  es- 
tu  ?  que  fais-tu  ^  fi  ma  vie  t'eil  chère , 
inflruis-moi  de  ta  deflrnée. 

Hélas  !  que  la  mienne  efl  changée  ! 
comment  fe  peut-il ,  que  des  jours  fi 
femblables  entr'eux ,  ayent  ,  par  ra- 
port  à  nous ,  de  fi  funefles  diffévences  > 
I.e  tems  s'écoule  3  les  ténèbres  fuccé- 
dent  à  la  lumière  i  aucun  dérange- 
ment ne  s'aperçoit  dans  la  nature  ;  6c 
moi  ,  du  fiiprcQie  bonheur  ,  je  fuis 
tombée  dans  l'horreur  du  defefpoir  , 
fans  qu'aucun  intervalle  m'ait  prépa- 
rée à  cet  aiTreux  pafiage. 

Tu  le  fçais ,  ô  délices  de  mon  cœur  ! 
A  2  ce 

*  Nom  du  tonnerre. 
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ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à  jamais 
épouvantable,  devoit  éclairer  le  triom- 
phe de  notre  union.  A  peine  corn- 
mençoit-il  à  paroître  ,  qu'impatiente 
d'exécuter  un  projet  que  ma  tendreiïe 
m'avoit  infpiré  pendant  la  nuit  ,  ]q 
courus  à  mes  Quipos  *  ,  &  profitant 
du  fiience  qui  régnoit  encore  dans  ie 
temple  ,  je  me  hâtai  de  les  nouer  , 
dans  l'efpérance  qu'avec  leur  fecours 
je  rendrois  immortelle  i'hiiloire  de 
notre  amour  S:  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois  ,  i'en- 
treprife  me  paroiflbit  moins  difficile; 
de  moment  en  moment  cet  amas  in- 
rjon-brable  de  cordons  devenoit  fous 
mes  doigts  une  peinture  tîdèle  de  nos 
adions  &  de  nos  fentimens ,  comme 
il  étoit  autrefois  l'interprète  de  nos 
penfées ,  pendant  les  longs  interval- 
les que  nous  pafTions  fans  nous  voir. 

Toutes 

♦  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs ,  dont  les  Indiens  fe  fer- 
voient  au  défaut  de  l'écriture.pour  faire  le  paye- 
ment des  Troupes  &  le  dénombreuîent  du 
Peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu'ils 
s'en  fervoient  aulîî  pour  tranfmettre  à  lapoflé- 
lité  les  Actions  mémorables  de  leurs  Incas. 


Toute  entière  à  mon  occupation  , 
l'oubliois  le  tems  ,  lorfqu'un  bruit 
confus  réveilla  mes  efprits  Se  fit  tref- 
faillir  mon  coeur. 

Je  crus  que  îe  moment  heureux 
étoit  arrivé^  Se  que  les  cent  portes* 
s'ouvroient  pour  laiiïer  un  libre  paiïa- 
ge  au  foleil  de  mes  jours  ',  ]e  cachai 
précipitamm.ent  mes  Chùpos  fous  un 
pan  de  ma  robe  ,  &  je  courus  au-de- 
vant de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpeclacîe  s^offris 
à  mes  yeux  ?  Jamais  fon  fouvenir  af- 
freux ne  s'eHacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavez  du  Temple  enfanglan- 
îez  :  Pimage  du  Soleil  foulé  aux  pieds  5 
nos  Vierges  éperdues ,  fuyant  devant 
une  troupe  de  foidats  furieux  qui  maf- 
facroient  tout  ce  qui  s'opofoit  à  leur 
pafîage  3  nos  Marnas  ^  expirantes 
fous  leurs  coups ,  dont  les  habits  brû- 
ioient  encore  du  feu  de  leur  tonnerre  s 
les  gémilTemens  de  l'épouvante ,  les 

A  3  cris 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoit 
cent  portes  ,  VInca  feu!  avoit  le  pouvoir  de 
les  faire  ouvrir. 

*  Efpéces  de  Gouvernantes  des  Vierges  du 
Soleil. 
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cris  de  la  fureur  répandant  de  lo\Mt 
part  l'horreur  &  l'effroi ,  m'c  térent  juf- 
qu'au  fentiment  de  mon  malheur. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me  trou- 
vai ,  (  par  un  mouvement  naturel  & 
prefque  involontaire  )  rangée  derriè- 
re l'autel  que  je  tenois  em.braiïe.  Là , 
je  voyois  paiTer  ces  barbares ,  je  n'o- 
foîs  donner  un  libre  cours  à  ma  ref- 
piration  ,  je  craignois  qu'elle  ne  me 
coûtât  la  vie.  Je  remarquai  cependant 
qu'ils  ralentiiïbient  les  effets  de  leur 
cruauté  à  la  vue  des  ornemens  pré- 
cieux répandus  dans  le  Temple  :  qu'ils 
fe  faififfoient  de  ceux  dont  l'éclat  les 
frapoit    davantage    ;   &   qu'ils   arra- 
choient   jufqu'aux    lames    d'or   dont 
ies  murs   étoient  revêtus.    Je  jugeai 
que  le  larcin  étcit  le  motif  de  leur 
Barbarie  ,  8:  que  pour  éviter  la  mort  ^ 
je  n'avois  qu'âme  dérober  à  leurs  re- 
gards.   Je  formai  le  deffein  de  fortir 
du  Temple  ,  de  me  faire  conduire  à 
ton  Palais ,  de  demander  ait  dipii  Jnca  * 
du  fecours  &  un  azile  pour  mes  Com- 
pagnes &  pour  moi  :  mais  aux  pre- 
miers mouvemens  que  je  lis  pour  m'é- 

loigner^ 

*  Nom  générique  des  Incas  régnans. 
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ioîgner ,  je  me  fentrs  arrêter  :  6  mon 
cher  Aza  ,  j'en  frémis  encore  î  ces 
impies  oférent  porter  leurs  mains  fa- 
criléges  fur  la  fille  du  Soleil. 

AiTachée  de  la  demeure  facrée  ; 
traînée  ignomiinieufem.ent  liors  du 
Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  le  feiiil  de  la  porte  célefie  que 
je  ne  devois  pafTer  qu'avec  les  orne- 
mens  de  la  Royauté  ;  "^  au  lieu  de 
fleurs  qui  aurorent  été  femées  fous 
mes  pas ,  j'ai  vu  les  chemins  couverts 
de  fang  êc  de  carnage  ,  au  lieu  des 
honneurs  du  Trône  que  je  devois  par- 
tager avec  toi  :  efclave  fous  les  ioix 
de  la  tyrannie  ,  enfermée  dans  une 
obfcure  prifon  :  la  piace  que  j'occu- 
pe dans  l'univers  eit  bornée  à  l'éten- 
due de  mon  être.  Une  natte  baignée^ 
de  mes  pleurs  reçoit  mon  corps  fati- 
gué par  les  tourmens  de  mon  ame  ; 
mais  ,  cher  foutien  de  ma  vie  ,  que 
tant  de  maux  me  feront  légers ,  Ci  j'a- 
prends  que  tu  refpires  ! 

A  4  Au 

♦  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  ,  en- 
troient dins  le  Temple  prefque  en  nailTant  ,- 
&  n'en  fortoient  que  le  jour  de  leur  ma'» 
liage. 
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Au  milieu  de  cet  horrible  Boule- 
verfement,  je  ne  fçais  par  quei  heu- 
reux  hazard  j'ai  confervé  niGs  ^uipos. 
Je  les  polTéde ,  mon  cher  Aza  ,  c'efl. 
ie  trefgr  de  mon  cœur  ,  puifqu'il  fer- 
vira  d'interprète  à  ton  amour  com- 
me au  mien  5  ies  mêmes  noeuds  qui 
t'aprendront  mon  exifience  ^  en  chan- 
geant de  forme  entre  tes  mains ,  m'inf- 
iruiront  de  mon  fort.  Hélas  !  par 
quelle  voie  pourrai-je  les  faire  palier 
jufqu'à  toi  >  Par  quelle  adreiïe  pour- 
ront-ils m'être  rendus  }  Je  l'ignore 
encore  >  mais  le  même  fentiment  qui 
nous  fit  inventer  leur  ufage  ,  nous 
iuggérera  ies  moyens  de  tromper  nos 
tyrans.  Quel  que  foit  le  Chaqui  "^  fidè- 
le qui  te  portera  ce  précieux  dépôt, 
je  ne  cefTerai  d'envier  fon  bonheur  ! 
II  te  verra ,  mon  cher  Aza  j  je  don- 
neroîs  tous  les  jours  que  le  Soleil  me 
defiine  ,  pour  jouir  un  feul  moment 
de  ta  prefence, 

'''  MelTager. 
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LETTRE      IL 

QU  E  Parbre  Je  la  vertu  ,  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  jamais  fou 
ombre  fur  la  famille  du  pieux  Citoïeu 
qui  a  reçu  fous  ma  fenêtre  le  myilé- 
rieux  tiflu  de  m.es  penfées  ,  &  qui  l'a 
remis  dans  tes  mains  !  Que  Pachaca- 
mac  *  prolonge  fes  années ,  en  récom- 
penfe  de  fon  adrelPe  à  faire  palîër 
jufqu'à  moi  les  plaifirs  divins  avec  ta 
réponfe. 

Les  irefors  de  l'Amour  me  font  ou- 
verts i  j'y  puife  une  joïe  délicieufe 
dont  mon  ame  s'enyvre.  En  dénouant 
îes  fecrets  de  ton  cœur  ,  le  mien  fe 
baigne  dans  une  Mer  parfumée.  Tu 
yïi  5  &  les  chaînes  qui  dévoient  nous 
unir  ne  font  pas  rompues  !  Tant  de 
bonheur  étoit  l'objet  de  mes  defirs ,  & 
non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même  ,  je 
craignois  pour  tes  jours  i  le  piaille 
étoit  oublié  ,  tu  me  rends  tout  ce  que 

i'avois 

*  Le  Dieu  créatçur  ,  plus  puifTant  que  le 
Soleil. 
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î'avoîs  perdu.  Je  goûte  à  longs  trahs 
ia  douce  fatisfacLion  de  te  plaire  ,  d'ê- 
tre louée  de  toi ,  d'être  aprouvée  par 
ce  que  j'aime.  Mais  ,  cher  Aza  ,  en 
me  livrant  à  tant  de  délices  ,  je  n'ou- 
blie pas  que  je  te  dois  ce  que  je  fuis, 
Ainfi  que  la  rofe  tire  les  brillantes 
couleurs  des  rayons  du  Soleil ,  de  mê- 
me les  charmes  qui  te  plaifent  dans 
mon  efprit  Sl  dans  mes  fentimens ,  ne 
font  que  les  bienfaits  de  ton  génie 
lumineux  i  rien  n'eil  à  moi  que  ma 
îendrelTe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  , 
je  ferois  refiée  dans  le  néant  ,  où  mon 
fexe  eft  condamné.  Peu  efcîave  de  la 
coutume,  tu  m'en  as  fait  franchir  les 
barrières  pour  m'élever  jufqu'à  toi. 
Tu  n'as  pu  fouffrir  qu'un  être  fem- 
blable  au  tien  ,  fut  borné  à  i'humr- 
iiant  avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poflérité.  Tu  as  voulu  que  nos  divins 
Amutas  *  ornalTent  mon  entendement 
de  leurs  fublimes  connoiiïances.  Mais , 
ô  lumière  de  ma  vie  ,  fans  le  defir 
de  te  plaire  ,  aurois-je  pu  me  réfou- 
dre d'abandonner  ma  tranquile  igno- 
rance 3 

♦  Philofophes  Indiens. 
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Tance  ,  pour  îa  pénible  occupation  de 
l'étude  ^  Sans  le  dcfir  de  mériter  ton 
eilrme  ,  ta  confiance  ,  ton  refped  y 
par  des  vertus  qui  fortifient  i'amour 
êc  que  l'amour  rend  voluptueufes ,  ]e 
ne  ferois  que  Pobjet  de  tes  yeux  3  i'aÎ3- 
fence  m'auroit  déjà  effacé  de  ton  fou- 
venir. 

Mais  ,  îîclas  !  fi  tu  m'aimes  enco- 
re ,  pourquoi  fuis-je  dans  i'efclava- 
ge  ?  En  jettant  mes  regards  fur  ies 
murs  de  ma  prifon  ,  ma  joïe  difpa- 
toît,  l'Iiorreur  me  faifit ,  6c  mes  crain- 
tes fe  renouvellent.  On  ne  t'a  point 
ravi  ia  iiberté  ,  tu  ne  viens  pas  à 
mon  fecours  5  inHruit  de  mon  fort, 
il  n'en  pas  changé.  Non ,  nion  cher 
Aza  j  au  milieu  de  ces  Peuples  féro- 
ces y  que  tu  nommes  Efpagnols  ,  tu 
n'es  pas  aufli  libre  que  tu  crois  l'être. 
Je  vois  autant  de  figues  d'efclavage 
dans  les  honneurs  qu'ils  te  rendent , 
que  dans  la  captivité  où  ils  me  re- 
tiennent. 

Ta  bonté  te  fcduit ,  tu  crois  fincé- 
céres  les  promeiïes  que  ces  barbares 
te  font  faire  par  leur  interprête  ,  par- 
ce que  tes  paroles  font  inviolables  j 
mais  moi  qui  n'entends  pas  leur  lan- 
gage > 
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gage  ;  moi  qu'ils  ne  trouvent  pas  di-* 
gne  d'ctre  trompée  ,  je  vois  leurs 
adions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour  des 
Dieux ,  ils  Te  rangent  de  leur  parti  ; 
ô  mon  cher  Aza  ,  malheur  au  Peuple 
que  ia  crainte  détermine.  Sauve-toi 
de  cette  erreur  ^  détie-toi  de  ia  fauiTe 
.bonté  de  ces  Etrangers.  Abandonne 
ton  Empire ,  puifque  Tlnca Firacocha^ 
en  a  prédit  la  dellrudion, 

Achette  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix 
de  ta  puiïïance  ,  de  ta  grandeur  ,  de 
tes  trefors  ;  il  ne  te  reliera  que  les 
dons  de  ia  nature.  Nos  jours  feront  en 
fureté. 

Riches  de  la  poiïeflion  de  nos 
cœurs  5  grands  pat  nos  vertus ,  puif- 
fans  par  notre  modération  ,  nous  irons 
dans  une  cabane  jouir  du  ciel ,  de  ia 
terre  &:  de  notre  tendreiTe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur 
mon  ame ,  qu'en  doutant  de  l  alfeâion 

d'un 

♦  Viracocba  étoît  regardé  comme  un  Dieu  : 
il  pafToit  pour  confiant  parmi  les  Indiens  , 
que  cet  Incas  avoit  prédit  en  mourant  que 
les  Efpagnols  détiônetoient  un  de  Tes  dd- 
cendans,. 


d'une  Péruvienne.      îJ 

43'un  peuple  innombrable  :  ma  foiimif- 
fion  à  tes  volontez  te  fera  jouir  fans 
tyrannie  du  beau  droit  de  comman- 
der. En  t'obéiirant  ,  je  ferai  retentir 
ton  Empire  de  mes  chants  d^allegref- 
fe  i  ton  Diadème  *  fera  toujours  l'ou- 
vrage de  mes  mains  ,  tu  ne  perdras 
de  ta  Royauté  que  les  foins  3c  les  fa- 
tigues. 

Combien  de  fois  >  cRere  ame  de 
nia  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ?  Combien  les  cérémo- 
nies y  dont  tes  vifites  étoient  accom- 
pagnées ,  t'ont  fait  envier  le  fort  de 
tes  Sujets  ?  Tu  n'aurois  voulu  vivre 
que  pour  moi  ;  craindrois-tu  à  prefent 
de  perdre  tant  de  contraintes  f*  Ne 
ferois-je  pius  cette  Ziiia  ,  que  tu  au- 
rois  préférée  à  ton  Empire  ?  Non  ,  je 
ne  puis  le  croire  ,  mon  cœur  n'eil 
point  changé  ,  pourquoi  le  tien  le 
jeroit-il  > 

J'aime  ,  je  vois  toujours  îe  même 
Aza  ,  qui  régna  dans  mon  ame  au 
premier  moment  de  fa  vue  3  je  me 

rapelle 

*  Le  Diadème  des  Jnczs  ,  étoit  une  efpé- 
ce  de  frange.  Cécoit  l'ouvrage  des  Vierges 
du  SoieiJ. 
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rapelle  fans  celîe  ce  jour  fortuné ,  où 
ton  Père  ,  mon  fouverain  Seigneur , 
te  fit  partager ,  pour  la  première  fois , 
le  pouvoir  réfervé  à  lui  feul  ,  d'en- 
trer dans  l'intérieur  du  Temple  *  i  je 
nie  reprefente  le  fpeclacie  agréable 
de  nos  Vierges  ^  qui  ^  rairembiées  dans 
un  même  lieu  ,  reçoivent  un  nouveau 
iullre  de  l'ordre  admirable  qui  régne 
entr'elles  :  tel  on  voit  dans  un  jardin 
l'arrangement  des  plus  belles  fleurs 
ajouter  encore  de  l'éclat  à  leur  beauté. 
Tu  parus  au  milieu  de  nous  com- 
me un  Soleil  levant ,  dont  la  tendre 
lumière  prépare  la  férénité  d'un  beau 
jour  :  le  feu  de  tes  yeux  répandoit  fur 
nos  joues  le  coloris  de  la  modeûie  ; 
un  embarras  ingénu  tenoit  nos  re- 
gards captifs  ;  une  joïe  brillante  écla- 
toit  dans  les  tiens ,  tu  n'avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautés  enfemble. 
Nous  n'avions  jamais  vu  que  le  Ca^ 
pa-Inca  :  l'étonnement  ôc  le  filence 
régnoient  de  toutes  parts."  Je  ne  fçais 
quelles  étoient  les  penfées  de  mes 
Compagnes  5  mais  de  quels  fentimens 

mon 

*  L'Incas  régnant  avoît  feul  le  droit  d'entrer 
dans  le  Temple  du  Soleil. 
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mon  cœur  ne  fut-il  point  alîailli  ? 
Pour  la  première  fois  j'éprouvai  du 
trouble  :,  de  l'inquiétude  ,  &  cepen- 
dant du  plaifir.  Confufe  des  agitations 
de  mon  ame  ,  jVilIois  me  dérober  à  ta 
vue  y  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi ,  le  refped  me  retint. 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  le  fouvenir 
Je  ce  premier  moment  de  mon  bon- 
heur me/era  toujours  cher.  Le  hn 
de  ta  voix ,  ainfi  que  le  chant  mélo- 
dieux de  nos  Hymnes ,  porta  dans  mes 
veines  le  doux  frémiiïement  ôc  le  faint 
refped  que  nous  infpire  la  prefence 
de  la  Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  ,  la  timidité 
m'avoit  ravi  jufqu'à  Pufage  de  la  voix  , 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes 
paroles ,  j'ofai  élever  mes  regards  juf- 
qu'à toi  j  je  rencontrai  les  tiens.  Non , 
ia  mort  même  n'effacera  pas  de  ma 
mémoire  les  tendres  mouvemens  de 
nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent ,  &  fe 
confondirent  dans  un  infiant. 

Si  nou^  pouvions  douter  de  notre 
origine ,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de 
lumière  confondroit  notre  incertitu- 
de. Quel  autre  ,  que  le  principe  du 
feu  ,  auroit  pu  nous  tranfmettre  cette 

vive 
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vive  intelligence  des  cœurs  ,  commu- 
niquée, répandue  &  fentiejavec  une 
rapidité  inexplicable  ? 

J^étois  trop  ignorante  fur  les  effets 
de  i'amour  pour  ne  pas  m'y  tromper. 
L'imagination  remplie  de  la  fublime 
Théologie  de  nos  Cucipatas ,  *  je  pris 
le  feu  qui  m'animoit  pour  une  agita- 
tion divine ,  je  crus  que  le  Soleil  me 
manifeffoit  fa  volonté  par  ton  orga- 
ne 5  qu'il  me  choiniîoit  pour  Ton  épou- 
fe  d'élite  :  j'en  foupirai  ,  mais  après 
ton  départ  ,  j'examinai  mon  cœur  & 
je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher  Aza  , 
ta  préfence  avoit  fait  fur  moi  :  tous  les 
objets  me  parurent  nouveaux  j  je  crus 
voir  mes  Compagnes  pour  la  première 
fois.  Qu'elles  me  parurent  belles  !  je 
ne  pus  foutenir  leur  préfence  j  retirée 
à  l'écart ,  je  me  iivrois  au  trouble  de 
mon  ame  ,  lorfqu'une  d'entr'elles,  vint 
me  tirer  de  ma  rêverie  ,  en  me  don- 
nant de  nouveaux  fujets  de  m'y  li- 
vrer. Elle  m'aprit  qu'étant  ta  plus  pro- 
che parente ,  j'étois  deflinée  à  être  ton 
époufe  ,  dès  que  mon  âge  permettroit 
cette  union.  J'igno- 

*  Piètres  du  Soleil. 
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J^gnorois  les  loix  de  ton  Empire ,  * 
mars  depuis  que  je  t'avois  vu  ,  mon 
cœur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
faifir  Pidée  du  bonheur  d'être  à  toi. 
Cependant  loin  d'en  connoitie  toute 
l'étendue  ,  accoutumée  au  nom  facré 
d'époufe  du  Soleil ,  je  bornois  mon  ef- 
pérance  à  te  voir  tous  les  jours ,  à  t'a- 
dorer  ,  à  t'offrir  des  vœux  comme 
à  lui. 

C'eft  toi ,  mon  aimable  Aza ,  c^eli 
toi  qui  combla  mon  ame  de  délices^en 
m'aprenant  que  Paugufte  rang  de  ton 
époufe  m'aifocieroit  à  ton  cœur  ,  à 
ton  trône  ,  à  ta  gloire  ,  à  tes  vertus , 
que  je  jouirois  fans  cefTe  de  ces  entre- 
tiens fi  rares  Se  fi  courts  au  gré  de  nos 
defirs  y  de  ces  entretiens  qui  ornoient 
mon  efprit  des  perfections  de  ton  ame , 
Se  qui  ajoutoient  à  mon  bonheur  la 
délicieufe  efpérance  de  faire  un  jour 
ie  tien. 

O  y  mon  cher  Aza  ^  combien  ton 
/.  Partie,  B      -     impa- 

*  Les  Lois  des  Indiens  obHgeoient  les  In- 
cas  d'époufer  leurs  fœurs  ,  &  quand  ils  n'en 
auroienc point,  de  prendre  pour  feinTie  la  pre- 
mière Princeffj  du  Siug  d;S  Incas  ,  ^lui  étOiC 
Vierge  du  Si)leil, 
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impatience  contre  mon  extrême  jeu- 
nelTe  ,  qui  retardoit  notre  union  ,  étoit 
ilatteufe  pour  mon  cœur  !  Combien 
îes  deux  années  qui  fe  font  écoulées 
t'ont  paru  longues ,  &  cejîendant  que 
îeur  durée  a  été  courte  !  Hélas  ,  le  mo- 
rnent  fortuné  étoit  arrivé  !  quelle  fata- 
lité Pa  rendu  fi  funefle  !  Quel  Dieu  pu- 
Bit  ainfi  l'innocence  Se  la  vertu  >  ou 
quelle  PuilTance  infernale  nous  a  fé- 
parés  de  nous-mêmes  ?  L'Iiorreur  me 
îaifit ,  mon  cœur  fe  déchire  ,  mes  lar- 
mes inondent  mon  ouvrage.  Aza!  mon 
cher  Aza  !  . . . 


LETTRE 
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C'EsT  toi  chère  {umiere  de  mes 
jours  i  c'efl  toi  qui  me  rapelles  à 
ia  vie  i  voudrois-je  la  conferver  ,  fi  je 
n'étois  alTurce  que  ia  mort  auroit  moif- 
fonné  d'un  feul  coup  tes  jours  &  les 
miens.  Je  touchois  au  momer>t  où  l'é- 
tincelle du  feu  divin  ,  dont  le  Soleil 
anime  notre  être ,  alloit  s'éteindre  : 
ia  nature  laborieufe  fe  préparoit  déjà 
à  donner  une  autre  forme  à  la  portion 
de  matière  qui  lui  apartient  en  moi, 
je  mourois  3  tu  perdois  pour  jamais 
la  moitié  de  toi-même,  lorfque  mon 
amour  m'a  rendu  la  vie  ,  &:  je  t'en  fais 
un  facrifice.  Mais  comment  pourrai- 
je  t'inflruire  des  chofes  furprenantes 
qui  me  font  arrivées  ?  Comment  me 
rapeller  des  idées  déjà  confufes  au  mo- 
ment où  je  les  ai  reçues ,  &.  que  le 
tems  qui  s'eft  écoulé  depuis,  rend  en- 
core moins  intelligibles  ? 

A  peine  ,  mon  cher  Aza  ,  avoiî-je 

confié  à  notre  fidèle  Chaqnl  le  dernier 

tiiïu  de  mes  penfées  ,   que  j'entendis 

un  grand  mouvement  dans  notre  ha- 

B  z         bitation  ;  ; 
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bitation  :  vers  le  milieu  de  îa  nuît  ; 
deux  de  mes  ravifTeurs  vinrent  m'èn- 
iever  de  ma  fombre  retraite  avec  au- 
tant de  violence,  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  Temple  du 
Soleil. 

Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure  ; 
on  me  fit  faire  un  fi  long  trajet ,  que 
fuccombant  à  la  fatigue ,  on  fut  obli- 
gé de  me  porter  dans  une  maifon  dont 
ies  aproches  ,  malgré  l'obfcurité  ,  me 
parurent  extrêmement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus  étroit 
&  plus  incommode  que  n'étoit  ma 
prifon.  Ah  ,  mon  cher  Aza  !  pourrois- 
je  te  perfuader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même  ,  fi  tu  n'étois 
aliuré  que  le  menfonge  n'a  jamais 
fouillé  les  lèvres  d'un  enfant  du  So- 
îeil  *. 

Cette  maifon  ,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  îa  quantité  de  monde 
qu'elle  contenoit  ',  cette  maifon  com- 
me fufpendue  ,  6c  ne  tenant  point  à 
la  terre  ,  étoit  dans  un  balancement 
continuel. 

II 

*  Il  pafToit  pour  conftaïU  qu'un  Féruvien 
a'a  jamais  menti. 
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ÏI  faudroit ,  6  lumière  de  mon  ef- 
prit  ,  que  TicaivimcochcL  eut  comblé 
mon  ame  comme  ia  tienne  de  fa  divi- 
ne fcience  ,  pour  pouvoir  compren- 
dre ce  prodige.  Toute  la  connoiiïance 
que  j'en  ai ,  eiî  que  cette  demeure  n'a 
pas  été  conilruite  par  un  être  ami  des 
Iiommes  :  car  quelques  momens  après. 
que  j'jr  fus  entrée  ^  fon  mouvement 
continuel,  joint  à  une  odeur  maifai- 
fante  ,  me  cauferent  un  mai  fi  violent, 
que  je  fuis  étonnée  de  n'y  avoir  pas 
fuccombé  :  ce  n'étoit  que  ie  commen- 
cement de  mes  peines. 

Un  tems  aiTez  long  s'étoit  écoulé  ^ 
je  ne  fouffrois  prefque  plus ,  lorfqu'un 
matin  Je  fus  arrachée  au  fommeii  par 
un  bruit  plus  affreux  que  celui  d'Tal" 
pa  :  notre  habitation  en  recevoit  des 
ébraniemens  tels  que  la  terre  en  éprou- 
vera ,  lorfque  la  Lune  en  tombant ,  ré- 
duira l'Univers  en  poufliere.  *  Des 
cris  y  des  voix  humaines  qui  fe  joi=- 
gnirent  à  ce  fracas  ^  le  rendirent  en- 
core 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du  mon- 
de arriveroit  par  la  Lune  qui  fe  iailTeroit  tom^  • 
ber  fur  la  terre. 
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core  plus  épouventable  ;  mes  fens  fat- 
fis  d'une  horreur  fecrette  ,  ne  por- 
toient  à  mon  ame  ,  que  VïdéQ  de  la 
deHrudron  ,  (  non-feulement  de  moi- 
même  )  mais  de  la  nature  entière.  Je 
croyois  le  péril  univerfel  3  je  trem- 
Blois  pour  tes  jours  :  ma  frayeur  s'ac- 
crût enfin  jufqu'au  dernier  excès ,  à  la 
vue  d'une  troupe  d'hommes  en  fureur, 
le  vifage  Se  les  habits  enfanglantés  3 
qui  fe  jetterent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cette  hor- 
rible fpedacle  ,  la  force  6c  la  connoif- 
fance  m'abandonnèrent  :  j'ignore  en- 
core la  fuite  de  ce  terrible  événement. 
Mais  revenue  à  moi  -  même  ,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  aiïez  propre  ,  en- 
tourée de  plufieurs  Sauvages  ,  qui  n'é- 
toient  plus  les  cruels  Efpagnols. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife, 
en  me  trouvant  dans  une  demeure 
nouvelle  ,  parmi  des  hommes  nou- 
veaux, fans  pouvoir  comprendre  com- 
ment ce  changement  avoit  pu  fe  faire» 
Je  refermai  promptemxent  les  yeux  , 
alin  que  plus  recueillie  en  moi-même^ 
\q  pu. le  m'aiîurer  fi  je  vivois  ,  ou  fi 
mon   ame  n'avoit  point  abandonné 

mon 
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nion  corps  pouf  palTer  dans  les  réglons 
inconnues  *. 

Te  Pavouerar  -  je  ,  cîiere  Idoîe  de 
mon  cœur  ;  fatiguée  d'une  vie  odieu- 
fe  ,  rebutée  de  fouffrir  des  tourmens 
de  toute  efpécej  accablée  fous  le  poids 
de  mon  horrible  deftinée  ,  ]q  regar- 
dai avec  indifférence  la  fin  de  ma  vie 
que  je  fentois  aproclier  :  je  refufar 
conflamm'ent  tous  les  fecours  que  l'on 
m'offroit  3  en  peu  de  jours  je  toucRaï 
au  terme  fatal ,  &  j'y  touchai  fans  re- 
gi^et.       ^  .  ^   ^ 

L'épuifement  des  forces  anéantît  îe 
fentimentj  déjà  mon  imagination  af- 
foiblie  ne  recevoit  plus  d'images  que 
comme  un  léger  âelTein  tracé  par  une 
m.ain  tremblante  5  déjà  les  objets  qui* 
m'avoient  ie  plus  affedée^n'excitoient 
en  moi  que  cette  fenfation  vague ,  que 
nous  éprouvons  en  nous  lainant  aller 
à  une  rêverie  indéterminée  ;  je  n'étois 
prefque  plus.  Cet  état,  mon  cher  Aza^ 
n'eu  pas  il  fâcheux  que  l'on  croit.  De 
ioin  il  nous  effraye ,  parce  que  nous  y 

p  en  fous 

*  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort, 
raiLe  alIoÎL  dans  des  lieux  inconnus  pour  y  êtrs 
«éccffipem'ée  ou  panie  ,  filon  fon  méiite. 
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pcnfons  de  toutes  nos  forces  ;  quand 
il  eil  arrivé  ,  affoibli  par  les  gradations 
de  douleurs  qui  nous  y  conduifent ,  le 
moment  décilif  ne  paroît  que  celui  du 
repos.  Un  penchant  naturel  qui  nous 
porte  dans  l'avenir  ^  même  dans  celui 
qui  ne  fera  plus  pour  nous  ,  ranima 
mon  efprit,.&  le  tranfporta  jufques 
dans  l'intérieur  de  ton  Palais,  Je  crus 
y  arriver  au  moment  où  tu  venois  d'a- 
prendre  la  nouvelle  de  ma  mortj  je 
me  repréfentai  ton  image  pâle ,  défi;- 
gurée  ,  privée  de  fentimens  ,  telle 
qu'un  lys  deiïéché  par  la  brûlante  ar- 
deur du  Midi.  Le  plus  tendre  amour 
eft-il  donc  quelquefois  barbare  ?  Je 
jouifTois  de  ta  douleur ,  je  l'excitois 
par  de  trilles  adieux  ;  je  trouvois  de 
ia  douceur  ,  peut-être  du  plaiîir  à  ré- 
pandre fur  tes  jours  le  poifon  des  re- 
grets ;  &  ce  même  amour  qui  me  ren- 
doit  féroce,  déchiroit  mon  cœur  par 
i'Iiorreur  de  tes  peines.  Enfin  ,  réveil- 
lée comme  d'un  profond  fommeil,  pé- 
nétrée de  ta  propre  douleur ,  trem.blan? 
te  pour  ta  vie ,  je  demandai  des  fe- 
cours ,  je  revis  la  lumière. 

le  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  Arbitre 
ûQ  mon  CAiftence  ?  Hélas  !  qui  pourra 

m'en 
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iW^n  alTurer  r  Je  ne  fçais  plus  où  je 
fuis,  peut-être  efl-ce loin  de  toi f*  Mais 
dufîions  nous  ctre  Téparés  par  les  efpa- 
res  immenfes  qu'habitent  les  enfans 
du  Soleil ,  le  nuage  léger  de  mes  pen- 
fées  volera  fans  ceiïe  autour  de  toi. 


LETTRE    I  r. 

/^  Ue  L  que  foit  Tamour  de  la  vie  , 
\,/jiion  cher  Aza  ,  les  peines  le  di- 
iT^inuent,  le  deferpoir  Péteint.  Le  mé- 
pris que  la  nature  femble  faire  de  no- 
tre être  en  l'abandonnant  à  la  douleur  , 
nous  révolte  d'abord  ;  enfuite  Pimpoi- 
fibilité  de  nous  en  délivrer ,  nous  prou- 
ve une  inTuffirance  li  humiliante,qu'el- 
le  nous  conduit  jufqu'au  dégoût  de 
nous-même. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  ; 
chaque  infiant  où  je  refpire  ,  çR  un 
facriiîce  que  je  fais  à  ton  amour,  &  de 
jour  en  jour  il  devient  plus  pénible  i 
il  le  tems  aporte  quelque  foulagement 
au  mal  qui  me  confume  ,  loin  d'éclair- 
cir  mon  fort  ,  il  femble  le  rendre  en- 
core plus  obfcur.  Tout  ce  qui  m'envi- 

J.  Partie.  C  ronne 
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ronne  m'eR  inconnu  ,  tout  m'eil  nou- 
veau ,  tout  interreffe  macuriofité  ,  &z 
rien  ne  peut  la  fatisfaire.  En  vain  , 
î'employe  mon  attention  Se  mes  ef- 
forts pour  entendre  ,  ou  pour  être  en- 
tendue 5  l'un  Se  l'autre  me  font  égale- 
ment impofiibles.  Fatiguée  de  tant  de 
pein.es  inutiles ,  je  crus  en  tarir  la  four- 
ce  ,  en  dérobant  à  nies  yeux  i'impref- 
fion  qu'ils  recevoient  des  objets  :  je 
m'obftinai  quelque-tems  à  les  fermer; 
mais  les  ténèbres  volontaires  auxquel- 
les je  m'étois  condamnée  ,  ne  foula- 
geoient  que  ma  modeftie.  Blefîée  fans 
celle  à  la  vue  de  ces  hommes ,  dont 
ks  fervices  Se  les  fecours  font  autant 
de  fuplices ,  mon  ame  n'en  ctoit  pas 
rjnoins  agitée  ;  renfermée  en  moi-mê- 
me ,  mes  inquiétudes  n'en  étoient  que 
plus  vives  j  Se  le  defir  de  les  exprimer 
plus  violent.  D'un  autre  côté  l'impof- 
îibilité  de  me  faire  entendre  ,  répand 
îufques  fur  mes  organes  un  tourment 
mon  moins  infuportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroient  une  réalité  plus  apa- 
rente  Que  cette  fituation  eÛ  cruelle  ?* 
Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  Sauvages  Efpa- 
gnols,  j'y  trouvois  des  raports  avec 

[notre 
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■notre  aiigufle  langage  ;  je  me  flatois 
qu'en  peu  de  tems  je  pourrois  nVex- 
piiquer  avec  eux  :  loin  de  trouver  ie 
înême  avantage  avec  mes  nouveaux 
tyrans  ,  iis  s'expriment  avec  tant  de 
rapidité  que  je  ne  dillingue  pas  mê- 
me les  inflexions  de  leur  voix.  Tout 
me  fait  juger  qu'ils  ne  lont  pas  de  la 
même  Nation  ;  &  à  la  diliërence  de 
ieur  manière ,  &  de  leur  caractère  apa- 
rent ,  on  devine  fans  peine  que  Pacha- 
camac  leur  a  diflribué  dans  une  grande 
drfproportion  les  éiémens  dont  il  a 
formé  les  humains.  L'air  grave  Se  fa- 
rouche des  premiers  fait  voir  qu'ils 
font  compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux;  ceux-ci  femblent  s'être 
échapez  des  mains  du  Créateur  au  mo- 
ment où  il  n'avoit  encore  aiTemblé 
pour  ieur  formation  que  l'air  Se  le  feu  : 
les  yeux  fiers ,  la  mine  fombre  &tran- 
quiie  de  ceux-là  ,  montroient  aiïez 
qu'ils  étoient  cruels  de  fang  froid;  Pin- 
humanité-  de  leurs  actions  ne  Pa  que 
trop  prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux- 
ci  ,  la  douceur  de  leurs  regards,  un  cer- 
tain empreiïement  répandu  fur  leurs 
actions  ce  qui  pa^:oit  être  de  la  bien- 
veillance y  prévient  en  leur  faveur , 
C  2  mais 
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mais  je  remarque  des  contradidions 
dans  leur  conduite  ,  qui  fufpendent 
mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent 
prefque  pas  le  chevet  de  mon  lit:  l'un 
que  j'ai  jugé  être  le  Cacique  ^^  à  foa 
air  de  grandeur  ,  me  rend  ,  je  crois  ^ 
à  fa  façon  beaucoup  de  refped  :  l'au- 
tre me  donne  une  partie  des  fecours 
qu'exige  ma  maladie  ;  mais  fa  bonté 
efl  dure  ,  fes  fecours  font  cruels ,  Se  fa 
familiarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où  reve^ 
nue  de  ma  foiblelTe  ,  je  me  trouvai  en 
leur  puiiïance  ,  celui-ci  (car  je  l'ai 
bien  remarqué  )  plus  hardi  que  les  au- 
tres ,  voulut  prendre  ma  main  que  je 
retirai  avec  une  confufion  inexprima- 
ble 5  il  parut  furprJs  de  ma  réfillance , 
&L  fans  aucun  égard  pour  la  modeilie, 
il  la  reprit  à  Pinitant  :  foible  ,  mouran- 
te ,  &  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'étoient  point  entendues  ,  pcu- 
vois-je  l'en  empêcher  >  Il  la  garda , 
mon  cher  Aza  ,  tout  autant  qu'il  vou-^ 
lut  y  &:  depuis  ce  tems ,  il  faut  que  je 

la 

*  Cacique  efl  une  efpcce  de  Gouverneur  de 
Province. 


la  îui  donne  moi-même  plufieiirs  fors 
par  jour,  iî  je  veux  éviter  des  débats 
qui  tournent  toujours  à  mon  défavan- 
tage. 

Cette  erpece  de  cérémonie  *  me  pa- 
roit  une  ruperiution  de  ces  peuples  : 
j'ai  cru  remarquer  que  i'on  y  trouvoit 
des  raports  avec  mon  mal  ;  mais  il  faut 
aparemment  être  de  leur  Nation  pour 
en  fentir  ies  eitets  i  car  je  n'en  éprouve 
aucuns  y  je  fouffre  toujours  également 
d'un  feu  intérieur  qui  me  confume  i 
à  peine  me  refle-t-ii  afTcz  de  force 
pour  nouer  mes  ^nipos,  J'empioye  à 
cette  occupation  autant  de  tems  que 
ma  foibleiTe  peut  me  le  permettre  : 
ces  noeuds  qui  frapent  mes  fens  ^  fem- 
blent  donner  plus  de  réalité  à  mes  pen- 
fées;  ia  forte  de  refiembiance  que  je 
m'imagine  qu'ils  ont  avec  les  paro-= 
ies ,  me  fait  une  illulion  qui  trompe 
ma  douleur  :  je  crois  te  parler,  te  di- 
re que  je  t'aime  ,  t'alTurer  de  mes 
vœux  j  de  ma  tendreiïei  cette  douce 
erreur  eft  mon  bien  3c  ma  vie.  Si  l'ex- 
cès d'accablement  m'oblige  d'inter- 
C   3  rompre 

*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoif- 
.ar.ce  ds  la  Médecine. 
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rompre  mon  ouvrage ,  je  gémis  de  ton 
abfence  i  ainfi  toute  entière  à  ma  ten- 
dreffe  ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes  momens 
qui  ne  t'apartienne. 

Hélas  î  Quel  autre  ufage  pourrors- 
je  en  faire  î*  O  mon  cher  Aza  !  quand 
lu  ne  ferois  pas  le  maître  de  mon  ame  : 
quand  les  chaînes  de  l'amour  ne  m'at- 
racheroientpas  inféparablement  à  toi  5 
plongée  dans  un  abîme  d'obfcurité  , 
pourrois-]e  détourner  mespenféesde 
ia  lumière  de  ma  vie  ^  Tu  es  le  So- 
ieii  de  mes  jours  ,  tu  les  éclaires  ;,  tu 
ies  prolonges ,  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris ,  je  me  iailTe  vivre.  Que  feras- 
tu  pour  moi  ^  Tu  m'aimeras ,  je  fuis 
récompenfée. 


LETTRE 
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QU  E  j'ai  fouiïert ,  mon  clier  Aza  , 
depuis  les  derniers  nœuds  que  je 
t'ai  confacrës  !  La  privation  de  mes 
jQuipos  manquoit  au  comble  de  mes 
peines  i  dès  que  mes  officieux  Perfé- 
cuteurs  fe  font  aperçus  que  ce  travail 
augmentoit  mon  accablement  ,  ils 
m'en  ont  ôté  i'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  îe  tréfor  de  ma 
îendi-eilë  ,  mais  je  i'ai  acheté  par  bien 
des  larmes.  li  ne  me  relie  que  cette 
expreffion  de  mes  fentimens  5  il  ne 
me  relie  que  ia  trille  confolation  de  te 
peindre  mes  douleurs  ,  pouvois-je  la 
perdre  fans  défeipoir  ? 

Mon  étrange  dellinée  m'a  ravi  juf- 
qu'à  ia  douceur  que  trouvent  les  mal- 
heureux à  parier  de  leurs  peines  :  on 
croit  être  plaint  quand  on  eil  écouté  , 
on  croit  être  foulage  en  voyant  parta- 
ger fa  triileiîe  ,  je  ne  puis  me  faire  en- 
tendre ,  (&  la  gayeté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  joUir  paifiblement 

de  la  nouvelle  efpéce  de  défert  où  me 

réduit  l'impuiiîance  de  communiquée 

C  4  mes 
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mes  penfées.  Entourée  d'objets  im- 
portuns 5  leurs  regards  attentifs  trou- 
blent la  folitude  de  mon  ame  :  j'ou- 
blie le  plus  beau  préfent  que  nous  ait 
fait  la  nature  ,  en  rendant  nos  idées 
mipénétrables  fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quelquefois 
que  ces  Sauvages  curieux  ne  décou- 
vrent les  réflexions  défavantageufes 
que  m'infpire  ia  bizarrerie  de  leur  con- 
duite. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avoit  donné  de  leur 
caradere.  Car  fi  je  m'arrête  aux  fré- 
quentes opofiîions  de  leur  volonté  à 
la  mienne  ,  je  ne  puis  douter  qu'ils 
ne  me  croyent  leur  efclave  ,  &  que 
leur  puilTance  ne  foit  tyrannrque. 

Sans  compter  un  nombre  infini  d'au- 
tres contradidions  ,  ils  me  refufent , 
mon  cher  Aza  ,  jufqu'aux  alimens  né- 
cefTaires  au  foutien  de  la  vie  ,  jufqu'à 
la  liberté  de  choifir  ia  place  où  je  veux 
être  ,  ils  me  retiennent  par  une  efpé- 
ce  de  violence  dans  ce  lit  qui  m'efl  de- 
venu infuportable. 

D'un  autre  côté  ,  Ci  je  réfléchis  fur 
i'envie  extrême  qu'ils  ont  témoigné 
de  ce  n  fer  ver  mes  jours  ;,  fur  le  refped 
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cîcnt  ils  accompagnent  îes  fervices 
qu'ils  me  rendent  ,  je  fuis  tentée  de 
croire  qu'ils  me  prennent  pour  un 
être  d'une  erpécc  lupérieure  à  l'hu- 
manité. 

Aucun  d'eux  ne  paroit  devant  mor, 
fans  courber  fon  corps  plus  ou  moins  :, 
comme  nous  avons  coutume  de  faire 
en  adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  Semble 
vouloir  imiter  le  cérémonial  des  Incas 
au  jour  du  Raymi  :  ■♦'  Il  fe  met  fur  fes 
genoux  fort  près  de  mon  lit  ,  il  refle 
lin  tems  confidérable  dans  cette  poflu- 
re  gênante  :  tantôt  il  garde  le  fiience, 
&  les  yeux  baiiTés  ,  il  femble  rêver 
profondément  :  je  vois  fur  fon  vifage 
cet  embarras  refpedueux  que  nous 
infpire  le  grand  Nom  f  prononcé  à 
haute  voix.  S'il  trouve  Poccafion  de 
faifir  ma  main  ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que  nous 
avons  pour  le  facré  Diadème.  ^  Quel- 
quefois 

"♦  Le  7?jyw«  principale  fête  du  Soleil,  l'Incas 
&  les  Pié'res  Tadoroient  à  genoux. 

■\  Le  graijd  Nom  écoit  i^acbacamac  y  on  ne 
le  prononçoit  que  raremenc  ,  <5c  avec  beau- 
coup de  lignes  d'adoration. 

?  On  biifoit  le  Dia.iême  de  Maucecapa  com* 
E!e  nous  bair:)ns  les  Reliques  de  nos  Saints. 
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quefoTs  il  prononce  un  grand  nombre 
de  mots  qui  ne  reilembient  point  au 
langage  ordinaire  de  fa  Nation.  Lefon 
en  efl  plus  doux^  plus  diftinâ  ,  plus 
sîiefuré  j  il  y  joint  cet  air  touché  qui: 
précède  les  larmes  ;  ces  foupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  Pamei  ces 
accens  qui  font  prefque  des  plaintes  j 
enfin  tout  ce  qui  accompagne  le  defîr 
d'obtenir  des  grâces.  Helas  !  mon  ciier 
Aza  ^  s'il  me  connoiiïbit  bien,  s'il  n'é- 
toit  pas  dans  quelque  erreur  fur  mon 
être  ,  quelle  prière  auroit-il  à  me 
faire  > 

Cette  Nation  ne  feroit-eiîe  point 
Idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire  au- 
cune adoration  au  Soleil;  peut-être 
prennent -ils  les  femmes  pour  l'objet 
de  leur  culte.  Avant  que  le  Grand 
Aifauco-Capa  *  eut  aporté  fur  la  terre 
les  volontés  du  Soleil  ;  nos  Ancêtres 
divinifoient  tout  ce  qui  les  frapoit  de 
crainte  ou  de  plaifir  :  peut-être  ces 
Sauvages  n'éprou vent-ils  ces  deux  kiX" 
îimens  que  pour  les  femmes. 

Mais  ,   s'ils  m'adoroient  ,    ajoute- 

roient- 

*  Premier  Légiflateur  des  Indiens,  F.  l'Hii^' 
toire  des  Incâs. 
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ïoîent-ils  à  mes  malheurs  rafifreufe 
contrainte  où  ils  me  retiennent  ?  Non  » 
ils  chercheroient  à  me  plaire  y  ils  obcï- 
roient  aux  lignes  de  mes  volontés  ;  je 
ferois  libre ,  je  fortirois  de  cette  odieu- 
fe  demeure  i  j'irois  chercher  le  maître 
de  mon  ame  5  un  feui  de  fes  regards 
effaceroit  le  fouvenir  de  tant  d'in- 
fortunes. 


LETTRE      F  L 

QUELLE  horrible  furprife ,  mon 
cher  Aza  !  Que  nos  malheurs  font 
augmentés  !  Que  nous  fommes  à  plain- 
dre !  Nos  maux  font  fans  remède  ,  il 
ne  me  refte  qu'à  te  Paprendre  &  à 
mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  . 
j'ai  protité  avec  empreOement  de  cet- 
te liberté,  je  me  fuis  traînée  à  une  pe- 
tite fenêtre  ,  je  Pai  ouverte  avec 
la  précipitation  que  m'infpiroit  ms 
vive  curioiité.  Qu'ai-je  vu  >  Cher 
Amour  de  ma  vie  ,  je  ne  trouverai 
point  d'expreiTions  pour  te  peindre 
Texcès  de  mon  étonnement,  &  le  mor- 
tel: 
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îeljdéferpoir  qui  m'a  faifie,  en  ne  dé-' 
couvrant  autour  de  moi  que  ce  ter- 
rible élément  dont  la  vue  feule  fait 
frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouvement 
incommode  de  notre  demeure.  Je 
luis  dans  une  de  ces  maifons  flotantes, 
dont  les  Efpagnols  fe  font  fervis  pour 
atteindre  jufqu'à  nos  maiheureufes 
Contrées ,  6c  dont  on  ne  m'avoit  fait 
qu'une  defcription  très-imparfaite. 

Conçois-tu ,  cher  Aza ,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame 
avec  cette  affreufe  connoiiïance.  Je 
fuis  certaine  que  l'on  m'éloigne  de 
toi,  ]q  ne  refpire  plus  le  même  air  , 
je  n'habite  plus  le  même  élément  :  tu 
ignoreras  toujours  où  je  fuis  ,  fi  je 
t'aime  ,  lî  j'exifle  ;  la  deilrudion  de 
mon  être  ne  paroitra  pas  même  un 
événement  alTez  confidérable  pour 
être  porté  jufqu'à  toi.  Cher  Arbitre 
de  mes  jours  ,  de  quel  prix  te  peut 
être  déformais  ma  vie  infortunée  } 
Souffre  que  je  rende  à  la  Divinité  un 
bienfait  infuportable  dont  je  ne  veux 
plus  joiiir ,  je  ne  te  verrai  plus ,  je  ne 
yeux  plus  vivre. 

Jjç 
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Je  perds  ce  que  j'aime  ;  Punîvers 
eï\  anéanti  pour  moi  5  il  n'efl  plus 
qu'un  vade  cléfert  que  je  remplis  des 
cris  de  mon  amour  ;  entends-les ,  cher 
objet  de  ma  tendrefTe ,  fois-en  touché , 
permets  que  je  meure  .... 

Quelle  erreur  me  féduit?  Non  ,  mon 
cher  Aza,  non,  ce  n'efl  pas  toi  qui 
m'ordonne  de  vivre  ,  c'eil  la  timide 
nature,  qui,  en  frémiiïant  d'horreur, 
emprunte  ta  voix  plus  puilîante  que  la 
fienne  pour  retarder  une  fin  toujours 
redoutable  pour  elle  ;  mais  c'en  eil 
fait,  le  moyen  le  plus  prompt  me  déli- 
vrera de  fes  regrets 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans  fes 
flots  ma  tendreffe  m.aiheureufe  ,  ma 
vie  &  mon  défefpoir. 

Recois,  trop  malheureux  Aza  ,  re- 
çois les  derniers  fentimens  de  mon 
cœur ,  il  n'a  reçu  que  ton  image ,  il 
ne  vouloit  vivre  que  pour  toi ,  il  meurt 
rempli  de  ton  amour.  Je  t'aime  ,  je  le 
penfe  ,  je  le  fens  encore,  je  le  dis  pour 
ia  dernière  fois ..... 


LETTRM 
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LETTRE      VIL 

AZ  A ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ,  tu 
régnes  encore  fur  un  cœuri  je  ref- 
pire.  La  vigilance  de  mesSurveillans 
a  rompu  mon  funefle  deiïein  ,  il  ne 
îne  relie  que  la  honte  d'en  avoir  tenté 
Pexécution.  J'en  aurois  trop  à  t'apren- 
dre  les  circonflances  d'une  entreprife 
aulTi-tôt  détruite  que  projettée.  Oie- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  jufqu'à  toi, 
fi  tu  avois  été  témoin  de  mon  empor- 
tement. 

Ma  rai  Ton  foumife  au  défefpoir ,  ne 
m'étoit  plus  d'aucun  fecours  i  ma  vie 
ne  me  paroiiïoit  d'aucun  prix  ,  j'avois 
oublié  ton  amour. 

Que  le  fang-froid  eil  cruel  après  la 
fureur  !  Que  les  points  de  vue  font  dif- 
férens  fur  les  mêmes  objets  î  Dans 
l'horreur  du  défefpoir  on  prend  la  fé- 
rocité pour  du  courage  ,  S^  la  crainte 
des  foutfrances  pour  la  fermeté.  Qu'un 
mot ,  un  regard  ,  une  furprife  nous 
rapelie  à  nous-même,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foiblefîe  pour  principe 
de  notre  Héroïfme  3  pour  fruit ,  que  le 

repentir 
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repentirj&:  que  le  mépris  pour  récom- 
penfe. 

La  connoiiïance  de  ma  faute  en  efl 
îa  plus  févere  punition.  Abandonnée 
à  l'amertume  du  repentir  ,  enfévelie 
fous  le  voile  de  la  honte  ,  je  me  tiens 
à  l'écart  ;  je  crains  que  mon  corps 
n'occupe  trop  de  place  :  je  voudrois  le 
dérober  à  la  lumière  i  mes  pleurs  cou- 
lent en  abondance  ,  ma  douleur  efl  cal- 
me ,  nui  fon  ne  l'exhale  y  mais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis-je  trop  expier  mon 
crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain  ^  depuis  deux  jours  ces  Sau- 
vages bienfaifans  voudroient  me  faire 
partager  ia  joie  qui  les  tranfporte  ;  je 
ne  fais  qu'en  foupçonner  ia  caufe  , 
mais  quand  elle  me  feroit  plus  connue, 
je  ne  me  trouverois  pas  digne  de  me 
mêler  à  leurs  Fêtes.  Leurs  danfes  , 
leurs  cris  de  joie,  une  liqueur  rouge 
femblable  au  ?vîays ,  *  dont  ils  boivent 
abondamment ,  leur  em.preiïement  à 

contempler 

*  Le  Mays  efl  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  bo.ffbn  fone  &  falutaire;  ils  en  pré- 
fen;ent  au  Soleil  les  jours  de  Tes  Fêtes ,  &  i's 
en  boivent  jufqu'à  l'yvrefTe  après  [e  lacriiice. 
Foyez  l'Hfjl,  des  Incas  ,  t.  2-  f.  is  l. 
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,  contempler  le  Soleil  par  tous  les  en- 
droits d'où  ils  peuvent  l'apercevoir, 
ne  me  laiireroientpas  douter  que  cette 
réjoiiiiTance  ne  fe  fît  en  l'honneur  de 
i'Aflre  Divin ,  fi  la  conduite  du  Cacl- 
que  étoit  conforme  à  celle  des  autres. 

Mais ,  loin  de  prendre  part  à  la  joie 
publique ,  depuis  la  faute  que  j'ai  corn- 
îiiife,  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur. 
Son  zèle  eft  plus  refpedueux  ^  fes  foins 
plus  alTiduSj  fon  attention  pénétrante. 
Il  a  deviné  que  la  prefence  conti- 
nuelle des  Sauvages  de  fa  fuite  ajou- 
toit  la  contrainte  à  mon  afflidion  s  il 
m'a  délivrée  de  leurs  regards  impor- 
tuns i  je  n'ai  prefque  plus  que  les  fiens 
à  fuporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  f  II  y 
a  des  momens ,  oih  je  trouve  de  la  dou- 
ceur dans  ces  entretiens  muets  i  le  feu 
de  fes  yeux  me  rapelle  l'image  de  celui 
que  j'ai  vu  dans  les  tiens  i  j'y  trouve 
des  raports  qui  féduifent  mon  cœur. 
Hélas  que  cette  illufion  efl  paiïagere 
&  que  les  regrets  qui  ia  fuivent  font 
durables  :  ils  ne  finiront  qu'avec  ma 
yie ,  puifque  je  ne  vis  que  pour  toi. 


LETTRE 
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LETTRE    VIII. 

QUAND  un  feuî  objet  réunit  toiî« 
^tes  nos  penfées  ,  mon  cher  Aza , 
ies  événemens  ne  nous  interrefTenc 
que  par  ies  raports  que  nous  y  trou- 
vons avec  lui.  Si  tu  n'étois  le  feul 
mobile  de  mon  ame  ,  aurois-je  padé  , 
comme  je  le  viens  de  faire  ,  de  Phor- 
reur  du  defefpoir  à  l'efpérance  la  plus 
douce  ?  Le  Cacique  avoit  déjà  efîayé 
plufîeurs  fois  inutilement  de  me  faire 
^procher  de  cette  fenêtre  ^  que  je  ne 
regarde  plus  fans  frémir.  Enfin  pref- 
fée  par  de  nouvelles  infiances  ^  je  m'y 
fuis  laiiïée  conduire.  Ah  !  mon  cher 
Aza  ,  que  j'ai  été  bien  récompenfée 
de  ma  complaifance  ! 

Par  un  prodige  incompréhenfible  ,  ■ 
en  me  faifant  regarder  à  travers  une 
efpéce  de  canne  percée  ,  il  m'a  fait 
voir  la  terre  dans  un  éloignement  ^ 
où  fans  le  fecours  de  cette  merveil^- 
ieufe  machine ,  mes  yeux  n'auroient 
pu  atteindre. 

En  même-temsj  il  m'a  fait  enten- 
dre par  des  lignes  (  qui  commencent 

h  Partie.  D  à 


42  Lettres 

à  me  devenir  familiers  )  que  nous 
allons  à  cette  terre  ,  8c  que  fa  vue 
étoit  l'unique  objet  des  réjouifTances 
que  j'ai  prifes  pour  un  facrifice  au 
Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage 
de  cette  découverte  ,  i'efpérance  , 
comme  un  trait  de  lumière  ,  a  porté 
fa  clarté  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Il  efl  certain  que  l'on  me  conduit 
à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait  voir , 
il  ert  évident  qu'elle  eft  une  portion 
de  ton  Empire  ,  puique  le  Soleil  y 
répand  fes  rayons  bienfaifans.  *  Je  ne 
fuis  plus  dans  les  fers  des  cruels  Ei- 
pagnols-  Qui  pourroit  donc  m'empê- 
cher  de  rentrer  fous  tes  loix  ? 

Oui ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réunir 
à  ce  que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma 
raifon  ,  mes  defirs ,  tout  m'en  afTure. 
Je  vole  dans  tes  bras ,  un  torrent  de 
joye  fe  répand  dans  mon  ame  ,  le 
palTé  s'évanouit  ,  mes  malheurs  font 
iinis  ,  ils  font  oubliez  ,  l'avenir  feul 
m'occupe  j  c'ell  mon  unique  bien. 

Aza  3 

*  Les  Indiens  ne  connoiflbient  pas  notre 
Emifphere,  &  aoyoient  que  le  Soleil  n'éclakcic 
^ue  U  terre  de  fes  enfan*. 
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Aza  ,  mon  cKer  erpoir  ,  je  ne  t'ai 
pas  perdu  ,  je  verrai  ton  vifage,  tes 
habits ,  ton  ombre  3  je  t'aimerai  ,  je 
te  le  dirai  à  toi-même  ,  eft-il  des 
tourmens  qu'un  tel  bonheur  n'effa- 
ce ! 


LETTRE    I  X. 

QU  E  îes  jours  font  longs,  quand 
on  les  compte  ,  mon  cher  Azai 
ie  tems ,  aînlî  que  i'erpace,  n'efl  con- 
nu que  par  Tes  limites.  Il  me  femble 
que  nos  efpérances  font  celles  du 
îemsi  fi  elles  nous  quittent  ,ou  qu'el- 
les ne  foient  pas  fenfiblement  mar- 
quées ,  nous  n'en  apercevons  pas 
plus  la  durée  que  Pair  qui  remplit 
i'efpace. 

Depuis  l'inflant  fatal  de  notre  fé- 
paration  ,  mon  ame  ^  mon  cœur  éga- 
lement flétris  par  l'infortune  ,  ref- 
loient  enfévelis  dans  cet  abandon 
total  (  horreur  de  la  nature  ,  image 
du  néant  )  les  jours  s'écouloient  fans 
que  j'y  priffe  garde  i  aucun  efpoir  ne 
fixoit  mcn  attention  fur  leur  Ion-* 
D   %■  gueur: 
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gnenr  :  à  prefent  que  Terpérance  en 
marque  tous  les  inflans  ^  leur  durée 
me  paroît  infinie  i  ôc  ce  qui  me  fur- 
prend  davantage  ,  c'eft  qu'en  recou- 
vrant la  tranquilité  de  mon  efprit  ,  je 
retrouve  en  même-tems  la  facilité  de 
p en  fer. 

Depuis    que  mon  imagrnaiion  etl    « 
ouverte  à  ia  ]oïq  y  une  fouie  de  pen-  *A 
fées   qui  s'y  prefentent  ,  l'occupent     ^ 
jufqu'à    la   fatiguer.   Des  projets    de 
plaifirs  8c  de  bonheur  s'y  fuccédent 
alternativement i  les  idées  nouvelles  y 
font  reçues  avec  facilité  ;  celles  mê- 
mes dont  je  ne  m'étois  point  aperçue  ^ 
s'y  retracent  fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  ,  j'entens  pîu- 
fieurs  mots  de  la  Langue  du  CaciqMe.quQ^ 
je  ne  croyois  pas  fçavoir.  Ce  ne  font 
encore  que  des  termes  qui  s'apliquenL 
3.UX  objets  5  ils  n'expriment  point  mes 
penfées  Si.  ne  me  font  point  entendre 
cdles  des  autres  5  cependant  ils  me 
fourni ITent  déjà  quelques  éclaircifîe- 
mens  qui  m'étoient  nécefiaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique  eft 
Dèterville  3  celui  de  notre  maifon  fio- 
ïantc,  vaiffeau  ,  êc  celui  de  ia  terre 
«Dîù  nous  allons ,  Franc t, 

€e 
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Ge  dernier  m'a  d'abord  effrayé  ; 
je  ne  me  fouviens  pas  d^avoir  enten- 
du nommer  ainii  aucune  Contrée  de 
ton  Royaum.e  ',  mais  faifant  réflexion, 
au  nombre  infini  de  celles  qui  ie  com- 
pofent  ,  dont  les  noms  me  font  écha- 
pés  ,  ce  mouvement  de  crainte  s'eil 
bien-tôt  évanoui  ;  pouvcit-il  fubtir- 
ler  iong-tems  avec  la  folide  confiance 
que  me  donne  fans  celle  la  vue  du 
Soleil  >  Non  ,  mon  cher  Aza  ,  cet  af- 
tre  divin  n'éclaire  que  Tes  enfans  i  le 
feul  doute  me  rendroit  criminelle^  ; 
je  vais  rentrer  fous  ton  Empire  ,  js 
toucFie  au  moment  de  te  voir  ^  je 
cours  à  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma  joie  ; 
ia  reconnciiïance  me  prépare  un  plai- 
iit  délicieux  ,  tu  combleras  d'honneur 
ôi  de  richeffes  le  Cacique  *  bienfaifanc 
qui  nous  rendra  l'un  à  l'autre  ,  il  por- 
tera dans  fa  Province  le  fouvenir  de 
Ziiia  3  la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plus  vertueux  encore  ,  Se  Ton 
bonheur  fera  ta  gloire. 

?\\qu.  ne  peut  fe  comparer  ,  mon 

cher 

Les  Caciq-jes  étoient  de?  efpéces  de  pîtit5 
Souverains  tributaires  des  Jncar, 
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cher  Aza  ,  aux  Bontés  qu'il  a  pour 
moi  ;  loin  de  me  traiter  en  efciave  , 
il  fembie  être  le  mien  ,  j'éprouve  à 
prefent  autant  de  compiaifance  de  fa 
part  que  j'en  éprouvois  de  contra- 
didions  durant  ma  maladie  :  occupé 
de  moi ,  de  mes  inquiétudes,  de  mes 
amufemens  ,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d'embarras  ,  depuis  qu'é- 
clairée par  l'habitude  8c  par  la  réfle- 
xion ,  je  vois  que  j'étois  dans  l'er- 
reur fur  l'idolâtrie  dont  je  le  foup- 
çonnois. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démonf- 
îrations  que  je  prenois  pour  un  culte  i 
mais  le  ton  ,  l'air  Se  la  forme  qu'il 
y  employé  ,  me  perfuadent  que  ce 
n'eit  qu'un  jeu  à  Tufage  de  la  Nation, 

Il  commence  par  me  faire  pronon- 
cer diflindement  des  mots  de  fa  Lan- 
gue. (  Il  fçait  bien  que  les  Dieux  ne 
parlent  point  )  5  dès  que  j'ai  répété 
après  lui ,  oïd  ,  je  vous  aime  ,  ou  bien  ,- 
je  vous  promets  d'être  à  vous  ,  la  joïe 
fe  répand  fur  fon  vifage  ,  il  me  baife 
les  mains  avec  tranfport,  &  avec  un 
air  de  gayeté  tout  ccntraire  au  férieux 

qui 
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qui  accompagne  l'adoration  de  la 
Divinité. 

Tranquile  fur  fa  Religion  ,  je  ne 
le  fuis  pas  entièrement  fur  le  païs 
d'où  il  tire  fon  origine.  Son  langage 
Si  fes  habiilemcns  font  û  difiérens  des 
nôtres,  que  fouvenî  ma  conliance  en 
elt  ébranlée.  De  facheufes  réflexions 
couvrent  quelquefois  de  nuages  ma 
plus  chère  efpérance  :  je  paiïe  fuccel- 
fivement  de  la  crainte  à  la  joie  ,  Se  de 
ia  joïe  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confuficn  ce  mes 
idées  y  rebutée  des  incertitudes  qui 
me  déchirent  ,  j'avois  réfolu  de  ne 
plus  penfer  5  mais  comment  ralentir 
le  mouvement  d'une  ame  privée  de 
toute  communication  ,  qui  n'agit  que 
fur  elle-même  ,  6c  que  de  fi  grands 
intérêts  excitent  à  réfléchir  ^  Je  ne 
ie  puis,  mon  cher  Aza  ,  je  cherche 
des  lumières  avec  une  agitation  qui 
me  dévore,  6c  je  me  trouve  fans  cef- 
fe  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 
Je  fçavois  que  la  privation  d'un  fens 
peut  tromper  à  quelques  égards  i  je 
vois  néanmoins,  avec  furprife  ,  que 
i'ufage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs 
çn  erreurs,  L'intelligence  des  Langues 

fercii- 
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feroit  -  elle  celle  de  Pâme  ^  O  ,  cJier 
Aza ,  que  mes  malheurs  me  font  entre- 
voir de  facheufes  vérités  ;  mais  que 
ces  trilles  penfées  s'éloignent  de  moii 
nous  touchons  à  la  terre.  La  lumiè- 
re de  mes  jours  dilTipera  en  un  mo- 
ment les  ténèbres  qui  m'eaviroa-- 
nent» 


LETTRE 
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LETTRE      X, 

JE  fuis  eniin  arrivée  à  cette  Terre. 
Pobjet  de  mes  defirs  ,  mon  cher 
Aza  ,  mais  je  n'y  vois  encore  rieii 
qiii  m'annonce  le  bonheur  que  je 
m'en  étois  promis  3  tout  c-e  qui  s'of- 
fre à  mes  yeux  me  frape  ,  me  fur- 
prendj  m'étonne,  £<:  ne  me  laiiTe  qu'u- 
nie imprefïion  vague  ,  une  perplexité 
ilupide  ,  dont  je  ne  cherche  pas  mê- 
me à  me  dtirvrer  i  mes  erreurs  ré- 
priment mes  jugemens ,  je  demeure 
incertaine  ,  je  doute  prefque  de  ce 
que  je  vois. 

A  peine  étions  -nous  fortis  de  la 
maifcn  fiotante  ,  que  nous  fommes 
entrés  dans  une  Ville  bâtie  fur  le  ri- 
vage de  la  Mer.  Le  peuple  ,  qui  nous 
fuivoit  en  foule  ,  me  paroît  être  de 
la  même  Nation  que  le  Cacique  ,  &  les 
maifons  n'ont  aucune  reilemblance 
avec  celles  des  Villes  du  Soleil  :  li 
celles-là  les  lurpafîent  en  beauté  par 
la  richeiïe  de  leurs  ornemens ,  celles- 
ci  font  fort  au-delîus  par  les  prodiges 
dont  elles  font  remplies. 

/.  Farue.  E  En 
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En  entrant  dans  la  chambre  où  I>c^ 
terville  m'a  logée ,  mon  cœur  a  treffail- 
Vi  ;  j'ai  vu  dans  l'enfoncement  une 
jeune  perfonne  habillée  comme  une 
Vierge  du  Soleil  y  j'ai  couru  à  elle 
ies  bras  owverts.  Quelle  furprife ,  mon 
cher  Aza  ,  quelle  furprife  extrême  , 
de  ne  trouver  qu'une  rcfiflance  im- 
pcnétrabie  ,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  Te  mouvoir  dans  un  efpace 
fort  étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immobile 
les  yeux  attachez  fur  cette  ombre  , 
quand  Déîerville  m'a  fait  remarquer 
fa  propre  ligure  à  côté  de  celle  qui 
occupoit  toute  mon  attention  :  je  le 
touchois  ,  je  lui  parlois  y  8<  je  le 
voyois  en  même  -  tems  fort  près  ôc 
fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  , 
ils  offufquent  le  jugement,  que  faut- 
il  penfer  des  habitans  de  ce  païs  ^ 
Faut-il  les  craindre ,  faut-il  les  aimer  > 
Je  me  garderai  bien  de  rien  détermi- 
ner là-deiTus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que 
la  figure  que  je  voyois ,  étoit  la  mien- 
ne i  mais  de  quoi  cela  m'inllruit-il  ? 
Le  prodige  en  ell-il  moins   grand  ? 

Suis- 
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Suis- je  moins  niortitîée  de  ne  trou- 
ver dans  mon  efprit  que  des  erreurs 
ou  des  ignorances  ?  Je  le  vois  avec 
douleur  ,  mon  cher  Aza  ,  les  moin^ 
Iiabîies  de  cette  Contrée  font  plus  fça- 
yans  que  tous  nos  Ancutes. 

Le  Cacique  m'a  donné  une  China  * 
jeune  Se  fort  vive  ,  c'efl  une  grande 
douceur  pour  moi  que  celle  de  re- 
voir des  femmes  &:  d*en  être  fervie  : 
plufieurs  autres  sVmpreifent  à  me  ren- 
dre des  (oins  ,  &  j'aimerois  autant 
qu'elles  ne  le  filTent  pas  ,  leur  pre- 
fence  réveille  mes  craintes.  A  la  façon 
dont  elles  me  regardent ,  je  vois  bien 
qu'elles  n'ont  point  été  à  Cu7j:oco,  ^ 
Cependant  je  ne  purs  encore  juger 
de  rien  ,  mon  efprit  fîote  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes  i  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  defire  , 
n'efpére  ,  &  n'attend  qu'un  bonheur 
fans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peine. 

*  Servante  ou  femme  de  chaaibre. 
\  Capitale  du  Pérou. 


*  * 
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QU  o  I  que  i'aye  pris  tous  les  foii?s 
qui  font  en  mon  pouvoir  pour 
découvrir  quelque  lumière  fur  mon 
fort  5  mon  cher  Aza  ,  je  n'en  fuis 
pas  mieux  inflruite  que  Je  l'étois  il 
y  a  trois  jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
remarquer  ,  c'el]  que  les  Sauvages  de 
cette  Contrée  paroifTent  aufll  bons  , 
aufîi  humains  que  le  C^c/^we  3  iis  chan- 
tent &  danfent ,  comme  s'ils  avoient 
tous  les  jours  des  terres  à  cultiver.  "^  Si 
je  m'en  raportois  à  Popofition  de 
leurs  ufages  à  ceux  de  notre  Nation, 
je  n'aurois  plus  d'efpoir^  mais  je  me 
iouviens  que  ton  augufle  père  a  fou- 
rnis à  fon  obcillance  des  Provinces 
fartj  éloignées  ,  &  dont  les  Peuples 
n'avoient  pas  plus  de  raport  avec  les 
nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en  feroit- 
elle  pas  une  ?  Le  Soleil  paroît  fe  plai- 
re à  l'éclairer  ,  il  efl  plus  beau  ,  plus 

pur 

*  Les  (terres  fe  culiivoient  en  coirmun  au 
Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  tiavail  éioient  des 
jours  de  réjouhrances. 
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pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  8<  je 
me  livre  à  la  con-iance  qu'il  m'inrpi- 
re  :  il  ne  me  reile  d'inquiétude  que 
fur  la  longueur  du  tems  qu'il  faudra 
paiTer  avant  de  pouvoir  m'éciaircir 
tout-à-fai:  fur  nos  intérêts  i  car,  mon 
cher  Aza  ,  je  n'en  puis  plus  douter  , 
le  feul  ufage  de  la  Langue  du  pais 
pourra  m'aprendre  la  vérité  &i  iinic 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiffe  échaper  aucune  oc- 
cafion  de  m'en  inilruire  ,  je  proiîte  de 
tous  les  momens  où  Déterville  me 
laiiïe  en  liberté  pour  prendre  des 
N  leçons  de  A^a-Lhina  ;  c'efl  une  foi- 
bie  refTource  ,  ne  pouvant  lui  faire 
entendre  mes  penfées  ,  je  ne  puis  for- 
mer aucun  raifonnement  avec  elle  ; 
je  n'aprends  que  le  nom  des  objets 
qui  frapent  les  yeux  &  les  miens.  Les 
figues  du  Cacique  me  font  quelquefois 
plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait 
une  efpéce  de  langage  ,  qui  nous  fert 
au  moins  à  exprimer  nos  volontés. 
Il  me  mena  hier  dans  une  maifon  , 
où  ,  fans  cette  intelligence  ,  je  me  fe- 
rois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cliambre 
plus  grande  Se  plus  ornée  que  celle 

E  3        que 
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qve  î^haBite  5  beaucoup  de  monde  y 
étoit  aiîemblé.  L'étonnement  général 
que  l'on  témoigna  à  ma  vue  me  dé- 
plut ,  les  ris  excelTifs  que  plufieurs 
jeunes  filles  s'efForçoient  d'étouffer  c*^ 
qui  recommençoient ,  lorfqu'elles  ie- 
voient  les  yeux  fur  moi  ,  excitèrent 
dans  mon  cœur  un  fentiment  fi  fâ- 
cheux ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de 
ia  honte ,  Ci  je  me  fufTe  fentie  coupa- 
ble de  quelque  faute.  Mais  ne  me 
trouvant  qu'une  grande  répugnance 
à  demeurer  avec  elles  ,  j'allois  re- 
tourner fur  mes  pas  ,  quand  un  figne 
de  Déterviile  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois  une 
faute  ,  fi  je  fortois ,  &  je  me  gardai 
bien  de  rien  faire  qui  méritât  le  blâ- 
me que  l'on  me  donnoit  fans  fujet  ; 
]e  refiai  donc ,  en  portant  toute  mon 
attention   fur   ces   femmes  ,  je   crus 
démcler    que    la  fingularité    de   mes 
babits  caufoit  feule    la    furprife  des 
unes  &  les  ris  offenfans  des  autres  , 
j'eus  pitié   de  leur  foibleffe  ;   je   ne 
penfai  plus   qu'à  leur  perfuader   par 
ma  contenance  ,  qtie  mon   ame  ne 
différoit  pas  tant  de  la  leur ,  que  mes 
babillemens  de  leurs  parures. 

Un 
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Un  homme  que  j'aurois  pris  pour 
un  Curacas  ^  ,  s'il  n'eût  été  vêtu  de 
noir  ,  vint  me  prendre  par  la  main 
d'un  air  alîabie ,  Se  me  conduifit  au- 
près d^uie  femme j,  qu'à  fon  air  fier, 
je  pris  pour  ia  Pailas  f  de  la  Con- 
trée, li  lui  dit  plufieurs  paroles  que 
je  fçais  pour  les  avoir  entendues  pro- 
noncer mille  fois  à  Déterville.  ^lî^elle 
fjî, belle  !  les  beaux  yeux  î .  . .  un  autre 
homme  hii  répondit  : 

Bes  grâces  ,  une  taille  de  Nymphe  / . . . 
Hors  les  femmes  qui  ne  dirent  rien, 
tous  répétèrent  à  peu  près  les  mêmes 
mots  s  je  ne  fçais  pas  encore  leur  fi- 
gaification  ,  mais  ils  expriment  fure- 
ment  des  idées  agréables  ,  car  en  les 
prononçant  ,  le  vifage  eft  toujours 
riant. 

Le  Cacique  paroiiïoit  extrêmement 
fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ;  il  fe 
tint  toujours  à  côté  de  moi  ,  ou  s'il 
s'en  éioignoit  pour  parler  à  quel- 
qu'un ,  ^Qs  yeux  ne  me  perdoient  pas 

E  4  de 

*  Les  Ciif2cas  étoient  de  petits  Souverains 
d'une  Contrée  *,  ils  avoi^nt  le  piiviiége  de 
porter  le  même  habit  que  les  incas. 

t  Nom  générique  d«fs  PrincelTes. 
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de  vue  ,  Se  fes  fignes  m'avertiflbient 
de  ce  que  je  devois  faire  :  de  moa 
côté  i'étoîs  fort  attentive  à  Pobfer- 
ver  pour  ne  point  bleffer  les  ufages 
d'une  Nation  fi  peu  indruite  des 
nôtres. 

Je  ne  fçais  ,  mon  cher  Aza  ,  û  je 
pourrai  te  faire  comprendre  com- 
bien ies  manières  de  ces  Sauvages 
m'ont  paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impatiente, 
que  ies  paroles  ne  leur  fuffifant  pas 
pour  s'exprimer  ,  ils  parient  autant 
par  ie  mouvement  de  leur  corps  que 
par  ie  Ton  de  leur  voix  ;  ce  que  j'ai 
vu  de  leur  agitation  continuelle  ,  m'a 
pleinement  perfuadée  du  peu  d'im- 
portance des  démonflrations  du  Ca- 
cique qui  m'ont  tant  caufé  d'embar- 
ras. Se  fur  ierquelles  j'ai  fait  tant  de 
fauiïes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  P allas , 
8c  celles  de  toutes  les  autres  femmes, 
il  les  baifa  même  au  vifage  (  ce  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  )  :  les  hom- 
mes venoient  i'embraiïer  ',  les  uns 
le  prenoient  par  une  main  ,  les  autres 
îe  tiroient  par  fon  habit,  Se  tout  cela 
avec  une  promptitude  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée.  A 


A  juger  de  leur  efprît  ,  par  la  vi- 
vacité de  leurs  gelles  ,  je  fuis  fûre 
que  nos  exprelTions  mefurées  ,  que 
les  fublimes  couiparaifons  qui  expri- 
ment fi  naturellement  nos  tendres 
fentimens  &  nos  penfées  affectueufes , 
ieur  paroîtroîent  infipides  ;  ils  pren- 
droient  notre  air  férieux  Se  modeile 
pour  de  la  ftupidité  ',  &  la  gravité  de 
notre  démarche  pour  un  engourdiiïe- 
nient.  Le  crcirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ^ 
malgré  ieurs  imperfeclrons  ^  fi  tu  étors 
ici  j  je  me  plairois  avec  eux.  Un  cer- 
tain air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font  ,  les  rend  aimables  i  Se 
û  mon  ame  étoit  plus  heureufe  ,  je 
trouverois  du  plaifir  dans  la  diverfi- 
lé  des  objets  qui  fe  prefentent  fuc- 
cefTivementà  mes  yeux  i  mais  le  peu 
de  raport  qu'ils  ont  avec  toi  ,  efiace- 
ies  agrémens  de  leur  nouveauté  i  toi 
feui  fais  mon  hÏQn  Se  mes  piaifirs^ 
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J'Ai  pafîé  bien  du  tem5,nion  cher 
Aza  ,  fans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  ma  plus  chère  occupation  ; 
j'ai  cependant  un  grand  nombre  de 
chofes  extraordinaires  à  t'aprendre  y 
je  profite  d'un  peu  de  loifir  pour 
effayer  de  t'en  inflruire. 

l.e  lendemain  de  ma  vifite  chez 
îa  Pallas  ,  Déterviile  me  iit  aporter 
un  fort  bel  habillement  à  l'ufage  du 
pais.  Après  que  ma  petite  ^/?iw^  Peut 
Firrangé  fur  moi  à  fa  fantaifie  ,  elle 
me  iit  aprocher  de  cette  ingcnieufe 
machine  qui  double  les  objets  :  Quoi- 
que je  dulTe  être  accoutumée  à  fes 
effets ,  je  ne  pus  encore  me  garan- 
tir de  la  furprife  ,  en  me  voyant 
comme  li  j'étois  vis-à-vis  de  moi- 
même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me  dé- 
plut pas  j  peut-être  regretterois  -  je 
davantage  celui  que  je  quitte  ,  s'il 
ne  m'avoit  fait  regarder  par-tout  avec 
une  attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre 

au 
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an  moment  que  la  jeune  fiile  ajou- 
toit  encore  plufieurs  bagatelles  à  ma 
parure  ;  ii  s'arrêta  à  l'entrée  de  ia 
porte  5  (Se  nous  regarda  long-tems  fans 
parler  :  fa  rêverie  étoit  fi  profonde  , 
qu'il  fe  détourna  pour  laiiïer  fortir  la 
Ch'ma  ,  &  fe  remit  à  fa  place  fans 
s'en  apercevoir  i  les  yeux  attachez 
fur  moi ,  il  parcouroit  toute  ma  per- 
fonne  avec  une  attention  féricufe 
dont  i'étois  embarraiîée  j  fans  en  fça- 
voir  la  raifon. 

Cependant  ,  atin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiiïance  pour  fes  nouveaux 
bienfaits  ,  je  lui  tendis  la  main  ,  & 
ne  pouvant  exprimer  mes  fentimens, 
je  crus  ne  pouvoir  lui  rien  dire  de 
plus  agréable  q^ie  quelques-uns  des 
mots  qu'il  fe  plaît  à  me  faire  répé- 
ter ,  je  tâchai  même  d'y  mettre  le  ton 
qu'il  y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent  dans 
ce  moment-là  fur  lui  ',  mais  fes  yeux 
s'animèrent,  fon  vifage  s'enflamma, 
il  vint  à  moi  d'un  air  agité  ,  il  parue 
vouloir  me  prendre  dans  fes  bras  > 
puis  s'arrêtant  tout-à-coup  ,  il  me  fer- 
ra fortemient  la  main  en  prononçant, 
d'une  voix  émue  :  Non le  ref- 
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autres  mots  que  je  n'entends  pas 
mieux  ,  &:  puis  il  courut  fe  jetter  fur 
fon  fiége  à  Pautre  côté  de  ia  cham- 
bre y  OÙ  il  demeura  la  tête  apuyée 
dans  Tes  mains  ,  avec  tous  les  lignes 
d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état ,  ne  dou- 
tant pas  que  je  lui  eulTe  caufé  quel- 
ques peines  3  je  m'aprochai  de 
lui  pour  lui  en  témoigner  mon  re- 
pentir 5  mais  il  me  repoulPa  douce- 
ment fans  me  regarder ,  Se  je  n'oiai 
plus  lui  rien  dire  :  j'étois  dans  le 
plus  grand  embarras ,  quand  les  do-» 
mefliques  entrèrent  pour  nous  apor- 
ter  à  manger  3  il  fe  leva,  nous  man* 
geâmes  enfembîe  à  la  manière  ac- 
coutun'ice  ,  fans  qu'il  parut  d'autre 
ûiite  à  fa  douleur  qu'un  peu  de  trif- 
teiTe  i  mais  il  n'en  avoit  ni  moins  de 
bonté  ,  ni  moins  de  douceur  ,  tout 
cela,  me  paroit  inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui 
ni  me  fervir  des  figues,  qui  ordinai- 
rement nous  tenoient  lieu  d'entretien  ; 
cependant  nous  mangions  dans  un 
rems  û  différent  de  l'heure  ordinaire 
des  repas  ,  que   [e  ne  pus  m'empê- 

chei: 
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cher  de  lui  en  témoigner  ma  furpri- 
■fe.  Tout  ce  que  je  compris  à  fa  ré- 
ponfe  ,  fut  que  nous  allions  changer 
de  demeure.  En  elîet  ,  le  Cacique  , 
^prcs  être  forti  &l  rentré  piufieurs  fois, 
vint  me  prendre  par  la  main  ;  je  me 
iailTai  conduire  ,  en  rêvant  toujours 
à  ce  qui  s'étoit  paiTé^^  en  cherchant 
à  démêler  fi  le  changement  de  lieu 
n'en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus  -  je  paiTé  la  dernière 
porte  de  la  maifon  ,  qu'ail  m'aida  à 
monter  un  pas  affez  haut  ,  &  je  me 
trouvai  dans  une  petite  chambre  où 
l'on  ne  peut  fe  tenir  debout  fans  in- 
commodité 3  mais  nous  y  fumes  alTis 
fort  à  l'aife  ,  le  Cacique  ,  ia  Lhina  & 
moi  'y  ce  petit  endroit  eft  agréable- 
ment meublé  ,  une  fenêtre  de  chaque 
côté  l'éclairoit  fuffifammiCnt ,  mais  il 
n'y  a  pas  alTez  d'efpace  pour  y  mar- 
cher. 

Tandis  que  je  îe  confidérois  avec 
furprife  ,  &i  que  je  tâchois  de  devi- 
ner pourquoi  Détervilie  nous  enfer- 
moit  fi  étroitem.ent  ,  ("  ô  mon  cher 
Aza  !  que  les  prodiges  font  familiers 
dans  ce  pais  )  je  fentis  cette  machi- 
ne ou  cabane  (  je  ne  fçais  comment 

iâ 
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la  nommer  )  je  la  fentis  fe  mouvoir 
&  changer  de  place  ,  ce  mouvement 
me  lit  penfer  à  la  maifon  fiotante  : 
la  frayeur  me  faifit  3  le  Cacique  ,  at- 
tentif à  mes  moindres  inquiétudes  , 
me  ralFura  ,  en  me  faifant  regarder 
par  une  des  fenêtres  ,  je  vis  (  non 
fans  une  furprife  extrême  )  que  cet- 
te machine  ,  fufpendue  allez  près  de 
la  terre  ,  fe  m.ouvoit  par  un  fecret 
que  je  ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  lit  aulTi  voir  que  plu- 
(îeurs  Hamas  *  d'une  efpéce  qui  nous 
ell  inconnue  ,  marchoient  devant 
nous  &  nous  trainoient  après  eux  j  il 
faut  ,  ô  lumière  de  mes  jours  ^  un 
génie  plus  qu'humain  pour  inventer 
des  chofes  fi  utiles  &  fi  iinguliéres  j 
mais  il  faut  aufTi  qu'il  y  ait  dans  cette 
Nation  quelques  grands  défauts  qui 
modèrent  fa  puifïance  ,  puifqu'eile 
n'ed  pas  la  maîtreiïe  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  ,  qu'enfermez 
dans  cette  merveiiieufc  machine ,  nous 
n'en  fortons  que  la  nuit  pour  repren- 
dre du  repos  dans  la  première  habi- 
tation 

*  Nom  générique  des  bêtes. 
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tation  qui  Te  rencontre  ,  Se  je  n'en 
(ors  jamais  faRs  regret.  Je  te  l'avoue, 
mon  cher  Aza  ,  malgré  mes  ten- 
dres inquiétudes  ,  j'ai  goûté  pen- 
dant ce  voyage  des  plaifirs  qui  m'é- 
toient  inconnus.  Renfermée  dans  le 
temple  dès  ma  plus  tendre  enfance  , 
je  ne  connoillors  pas  les  beautez  de 
Punivers  j  tout  ce  que  je  vois  me 
ravit  Si  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes  ,  qui  fe 
thangent  &  fe  renouvellent  fans  cef- 
fe  à  des  regards  attentifs ,  emportent 
i'ame  avec  plus  de  rapidité  que  l'on 
ne  les  traverfe. 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  parcou- 
rent ,  embraiïent  Se  fe  repofent  tout 
à  la  fois  fur  une  variété  iniinie  d'ob- 
jets admirables  :  on  croit  ne  trouver 
de  bornes  à  fa  vue  que  celles  du 
inonde  entier  ,  cette  erreur  nous  Hâ- 
te ,  elle  nous  donne  une  idée  fatis- 
faifante  de  notre  propre  grandeur  , 
S<  fembie  nous  raprocher  du  Créateur 
de  tant  de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour  ,  le  Ciel 
n'offre  pas  un  fpeclacle  moins  admi- 
rable que  celui  de  la  terre  3  des  nuées 
traufparentes   aÛTembiées    autour   du 

SoieiL 
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Soleil  ,  teintes  des  plus  vives  cou- 
leurs, nous  prefentent  de  toutes  parts 
des  montagnes  d'ombre  Se  de  lumiè- 
re ,  dont  le  majeilueux  defordre  at- 
tire notre  admiration  iufqu'à  l'oubli 
""-de  nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifance  de 
me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la 
cabane  roulante  pour  me  lailîer  con- 
templer à  loifir  les  merveilles  qu'il 
me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,  moii 
cher  Aza  !  Si  les  beautez  du  Ciel  8c 
de  la  terre  nous  emportent  loin  de 
nous  par  un  ravilTement  involontai- 
re, celles  des  forêts  nous  y  ramènent 
par  un  attrait  intérieur  ,  incompré- 
henfible  ,  dont  la  feule  nature  a  le 
fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux  y  un  charme  univerfei  fe  répand 
fur  tous  les  fens  &  confond  leur  ufa- 
ge.  On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir  5  les  différentes  nuances 
de  la  couleur  des  feuilles  adoucKTent 
la  lumière  qui  les  pénétrent  ,  &  fem- 
blent  fraper  le  fentiment  auffi-tôt  que 
les  yeux.  Une  odeur  agréable  ,  mais 
indéterminée  ;,  lailfe  à  peine  difcerner 
il  elle  aifede  le  goût  ou  l'odorat  3  l'air 

niême , 
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même ,  fans  être  aperçu  ,  porte  dans 
tout  notre  ctre  une  volupté  pure  qui 
fembie  nous  donner  un  fens  de  plus  , 
fans  pouvoir  en  déligner  i'organe. 

O,  mon  cher  Aza  !  que  ta  prefen- 
ce  embeliiroit  des  piaifirs  fi  purs  !  Que 
î'ai  defiré  de  les  partager  avec  toi  ! 
Témoin  de  mes  tendres  penfées  ,  je 
t'aurois  fait  trouver  dans  les  fenti- 
mens  de  mon  cœur  des  charmes  en- 
core plus  touchans  que  tous  ceux  des 
beautez  de  Punivers. 
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ME  voici,  enfin  ,  mon  cher  Aza  , 
dans  une  Ville  nommée  Paris , 
c'eft  le  terme  de  notre  voyage ,  mais 
félon  les  aparences  ,  ce  ne  fera  pas 
celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce  qui 
fe  pafle  ,  mes  découvertes  ne  me  pro- 
duifent  que  du  tourment  Se  ne  me 
préfagent  que  des  malheurs  :  je  trou- 
ve ton  idée  dans  le  moindre  de  mes 
defirs  curieux ,  &  je  ne  la  rencontre 
dans  aucun  des  objets  qui  s'offrent 
à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  le 
tems  que  nous  avons  employé  à  tra- 
verfer  cette  Ville  ,  &  par  le  grand 
nombre  d'habitans  dont  les  rues  font 
remplies ,  elle  contient  plus  de  mon- 
de que  n'en  pourroient  raffembier 
deux  ou  trois  de  nos  Contrées. 

Je  me  rapelle  les  merveilles  que 
Pon  m'a  racontées  de  ^HÎtu  i  je  cher- 
che à  trouver  ici  quelques  traits  de 
la  peinture  que  l'on  m'a  faite  de  cet- 
te 
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te  grande  Ville  ;  mais ,  hélas  !  quelle 
différence  ? 

Celle-ci  contrent  des  ponts  ,  des 
rivières,  des  arbres,  des  campagnes  i 
elle  me  paroit  un  univers  plutôt  qu'u- 
ne habitation  particulière.  l'eiTaye- 
rois  en  vain  de  te  donner  une  idée 
jurte  de  la  hauteur  des  maifonsi  elles 
font  fi  prodigieufement  élevées ,  qu'il 
efl  plus  facile  de  croire  que  la  nature 
les  a  produites  telles  qu'elles  font  , 
que  de  comprendre  comment  des 
hommes  ont  pu  les  conftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cacique 
fait  fa  réfidence.  ...  La  maifon  qu'el- 
le habite  efi  prefque  auiïi  magnitique 
que  celle  du  Soleil  i  les  meubles  &: 
quelques  endroits  des  murs  font  d'or  j 
ie  relie  efl  orné  d'un  tiilu  varié  des 
plus  belles  couleurs  qui  reprefentenc 
alfez  bien  les  beautez  de  la  nature. 

En  arrivant  ,  Déterviile  me  lit  en- 
tendre qu'il  me  conduifoit  dans  la 
chambre  de  fa  mère.  Nous  la  trouvâ- 
mes à  demi  couchée  fur  un  lit  à  peu 
près  de  la  même  forme  que  celui  des 
încas  &  de  même  métal  '*'.  Après  avoir 
F  2  prefenté 

*   Les  iiis  ,    les   chaifes  ,    Its    tabies   des 

Incas 
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prefeiité  fa  main  au  Cacique  ]  qui  îa^ 
baifa  en  fe  proRernant  jufqu'à  terre  > 
elle  Pembrafla  3  mais  avec  une  bonté 
fi  froide  ,  une  joïe  ^i  contrainte  ,  que 
li  je  n'eufîe  été  avertie  ,  je  n'aurois 
pas  reconnu  les  fentimens  de  la  na- 
ture dans  les  careiles  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment, 
îe  Cacique  me  fit  aprocher  i  elle  jet^ 
ta  fur  moi  un  regard  dédaigneux  <Sc 
fans  répondre  à  ce  que  fon  fils  lui 
difoit  j  elle  continua  d'entourer  gra- 
vement fes  doigts  d'un  cordon  qui 
pendoit  à  un  petit  morceau  d'or. 

Détervilie  nous  quitta  pour  aller 
au-devant  d'un  grand  homme  de  bon- 
ne mine  qui  avoit  fait  quelques  pas 
vers  lui  3  il  l'embraiïa  ,  au iTi  -  bien 
qu'une  autre  femme  qui  étoit  occu- 
pée de  la  même  manière  que  la  Pallas, 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru  dans 
cette  chambre ,  une  jeiine  iille  à  peu 
près  de  mon  âge  étoit  accourue  i  elle 
le  fui  voit  avec  un  empreiTement  ti- 
mide qui  étoit  remarquable.  La  joye 
écîatoit  fur  {on  vifage  fans  en  ban- 
nir un  fond   de   triHelTe  interreiïanr.. 

Détervilie. 
încûs  éioieut  d'or  mafiif. 
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DcterviilePembralTa  la  dernière  i  mars, 
avec  une  tendrede  fi  naturelle,  que 
mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon., 
cher  Aza  ,  quels  feroient  nos  tranf- 
ports  ,  fi ,  après,  tant  de  malheurs ,  le 
iort  nous  réunilîbit  ? 

Pendant  ce  tems ,  j'étois  reiîée  au- 
près de  \di  Pallas  par  reFpeâ:  ^  ,  je 
n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  lever  les 
yeux  fur  elle.  Quelques  regards  fc- 
véres  qu'elle  jettoit  de  tems  en  tems. 
fur  moi,  achevoient  de  m'intimider, 
êc  me  donnoient  une  contrainte  qui 
gênoit  jufqu'à  mes  penfées. 

Enfin ,  comme  fi  la  jeune  fille  eÛL 
deviné  mon  embarras  ,  après  avoir 
quitté  Déterville ,  elle  vint  me  pren=- 
dre  par  îa  main  ,Sc  me  conduifit  près 
d'une  fenêtre  où  nous  nous  aiîimes» 
Quoique  je  n'entendilfe  rien  de  ce 
qu'elle  me  difoit ,  fes  yeux  pleins  de 
bonté  me  parloient  le  langage  uni- 
verfei  des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'in= 
fpiroient  la  confiance  Se  l'amitié  : 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes  ^gti- 

timens  5 

*  Les  filles  ,  quoique  du  feng  Royaî  , 
portôient  un  grand  refpcd  aux  femmes  ma- 
iiées. 
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timensj  mais  ne  pouvant  m'exprîmer 
félon  mes  clefirs  ,  je  prononçai  tout 
ce  que  je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  ,  en 
regardant  Déterviiie  d'un  air  lin  &: 
doux.  Je  trouvois  du  plaifir  dans  cet- 
te efpéce  d'entretien  ,  quand  la  Fal^ 
las  prononça  quelques  paroles  aiïez 
haut  en  regardant  la  jeune  liiie,  qui 
haiîTa  les  yeux  ,  repoufTa  ma  main 
qu'elle  tenoit  dans  les  fiennes  ,  &  ne 
me  regarda  plus. 

A  quelque-tems  de-Ià  ,  une  vieille 
femme  ,  d'une  phyfionomie  farouche  , 
entra  ,  s'aprocha  de  la  PalUs  ,  vint 
enfuite  me  prendre  par  le  bras  ,  me 
conduifit  prefque  malgré  moi  dans 
une  chambre  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  (Se  m'y  lai  (Ta  feuie. 

Quoique  ce  moment  ne 'dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma  vie  , 
mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas  été  un  des 
moins  fâcheux  à  pafTer.  J'attendois  de 
ia  lin  de  mon  voyage  quelques  fou- 
iagemens  à  mes  inquiétudes  5  je  com- 
ptois  du  moins  trouver  dans  la  fa- 
inille  du  Cacique  les  mêmes  boniez 
qu'il  m'avoit  témoignées.  Le  froid 
accueil  de  la  rdUs  ^  -e  changement 

fubi£ 
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fubit  des  manières  de  la  jeune  fille  , 
ia  rudeiïe  de  cette  femme  qui  m'avoic 
arrachée  d'un  lieu  où  j'avors  intérêt 
de  refler:,  l'inattention  de  Déterville^ 
qui  ne  s'étoit  point  oporé  à  TeTpéce  de 
violence  qu'on  m'avoit  faite  ',  entin , 
toutes  les  circonflances  dont  une  ame 
malheureufe  fçait  augmenter  fes  pei= 
nés  ,  fe  prefenterent  à  ia  fois  fous  les 
plus  trilles  afpecls  3  je  me  croyois 
abandonnée  de  tout  le  monde  ,  je 
dépiorois  amèrement  mon  aifreufe 
deilinée,  quand  je  vis  entrer  ma-China. 
Dans  ia  fituation  où  j'étois  ,  fa  vue 
me  parut  un  bien  ejjèntiet  ',  je  courus 
à  eiie  ,  je  i'embraiïài  en  verfant  des 
larmes  3  elle  en  fut  touchée  ,  fon  at- 
îendrifjement  me  fut  cher.  Quand  on  Je 
croit  réduit  à  la  pitié  de  foi-même ,  celle 
des  autres  nous  efl  bien  frécieufe.  Les 
marques  d'afTeélion  de  cette  jeune  fil- 
le adoucirent  ma  peine  :  je  lui  corn» 
ptois  mes  chagrins,  comme  fi  eiie  eûn 
pu  m'entendre  i  je  lui  faifois  miiie 
queftions ,  comme  fi  elle  eut  pu  y  ré- 
pondre 3  fes  larmes  parloient  à  mon 
cœur  ,  les  miennes'  continuoient  à 
couler  ,  mais  elles  avoient  moins  d'a- 
mertume. 

Je 


7^  L  s  T  T  X  t  s 

Je  crus  qu*au  moins  ,  je  verrob 
DitervîlLe  à  l'heure  du  repas  ,  mais 
on  me  fervit  à  manger  ,  &  je  ne  ic 
vis  point.  Depuis  que  je  t^ai  perdu , 
chère  Idole  de  mon  cœur  ,  ce  Cacique 
efl  le  feul  humain  qui  ait  eu  pour 
moi  de  la  honiè  fans  interruption  ,  Vha^ 
hiîude  de  le  voir  s^efl  tournée  en  befoin. 
Son  abfence  redoubla  ma  triPteiFe  : 
après  l'avoir  attendu  vainement  ,  je 
me  couchai  5  mais  le  fommeii  n'a- 
voit  point  encore  tari  mes  larmes  , 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bre ,  fuivi  de  la  jeune  perfonne  dont 
le  brufque  dédain  m'avoit  été  fi  fen- 
fibîe. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit  ,  &  par 
mille  carelîes  ,  elle  fembloit  vouloir 
réparer  k  mauvais  traitement  qu'elle 
m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'aflit  à  côté  du  lit  ;  iî 
paroifToit  avoir  autant  de  plaifir  à  me 
revoir  ,  que  j'en  fentois  de  n'en  être 
point  abandonnée  ,  ils  fe  parioient 
en  me  regardant  ,  &  m'accabloient 
des  plus  tendres  marques  d'afleâion. 

Infenriblement  leur  entretien  de- 
vint plus  férieux.  Sans  entendre  leurs 
dii'cours  ^  il  m'étoit  aifé  de  juger  qu'ils 

étoieni; 
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<?toient  fondez  fur  la  coniiaiice  &  Ta- 
mitié  ;  je  me  gardai  bien  de  les  in- 
terrompre ;  mais  fi-tôt  qu'ils  revinreni 
à  moi,  je  tâcliai  de  tirer  du  Cacique  des 
ëcIairciflTemens  fur  ce  qui  m'avoit  paru 
de  plus  extraordinaire  depuis  mon  ar- 
rivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à 
fes  réponfes ,  fut  qii^  la  jeune  fille  que 
je  voyois ,  fe  nommoit  Célilie  ,  qu'el- 
le étoit  fa  fœur  ,  que  le  grand  homme 
que  j'avois  vu  dans  la  chambre  de  la 
I^ailas  ,  étoit  Ton  frère  aîné  ,  &  i'autre 
.jeune  femme  fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ,  en 
aprenant  qu'elle  étoit  fœur  du  Cacique , 
ia  compagnie  de  l'un  &  de  Pautre  m'é- 
toit  fi  agréable  que  je  ne  m'aperçus 
point  qu'il  étoit  jour  ayant  qu'ils  me 
quittaQent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  paiïe  le  refle 
du  tems,  defliné  au  repos ,  à  m'entre- 
tenir  avec  toi  ,  c'efl  tout  mon  bien  , 
c'eft  toute  ma  joïe  ;  c'eR  à  toi  feu! , 
chère  Ame  de  mes  penfées ,  que  je  dé- 
velope  mon  cœur,  tu  feras  à  jamais  le 
feul  dépofitaire  de  mes  fecrets  ^  de  ma 
tendreiTe  &  de  mes  fentimens. 

/.  Fanle,  G      LETTRE 
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SI  Je  continuoîs  ,  mon  cher  Aza  ,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  tems 
que  je  te  donne,  je  ne  jo'uirois  plus 
de  ces  momens  délicieux  où  je  n'e- 
xifte  que  pour  toi.  On  Pxi'a  fait  repren- 
dre mes  habits  de  Vierge ,  &  Ton  m'o» 
blige  de  refier  tout  ie  jour  dans  une 
chambre  remplie  d^ine  foule  de  mon- 
de qui  fe  change  6c  fe  renouvelle  à 
îout  moment  fans  prefque  diminuer. 

Cette  dilTipation  involontaire  m'ar- 
rache fouvent  malgré  moi  à  mes  ten- 
dres penfées  ;  mais  fi  je  perds  pour 
quelques  inilans  cette  attention  vive 
qui  unit  fans  ceiïe  mon  ame  à  la  tien- 
ne ,  je  te  retrouve  bien-tôt  dans  les 
comparaifons  avantageufes  que  je  fais 
de  toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Contrées  que 
]'ai  parcourues  ,  je  n^ai  point  vu  des 
Sauvages  fi  orgueilleufement  familiers 
que  ceux-ci.  Les  femmes  fur-tout  me 
paroiffent  avoir  une  bonté  méprifante 
qui  révolte  l'humanité  ,  &  qui  m'inf- 
pireroit  peut-être   autant  de  mépris 

pour 
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pour  elles, qu'elles  en  témoignent  pour 
îes  autres ,  fi  je  les  connoiiTois  mi_HJx. 
Une  d'entr'eiles  m'occalionna  hier 
un  alîront  ,  qui  m'afflige  encore  au- 
jourd'hui.  Dans  le  tems  que  i'alTem- 
blée  éroit  la    plus  nombreufe  ,    elle 
avoit  déjà  parlé  à  plufieurs  perfonnes 
fans  m'aperce  voir ,  foit  que  le  ha/.ard^ 
ou  que    quelqu'un  m'ait  fait  remar- 
quer ,  elle  fit  y  en  jettant  les  yeux  fur 
moi  ,  un  éclat  de  rire  ,  quitta  précipi- 
tamment fa  place  ,  vint  à  moi ,  me  fit 
lever,  ôc  après  m'avoir  tournée  Se  re- 
tournée autant  de  fois  que  fa  vivacité 
le  lui  fuggera  ,  après  avoir  touché  tous 
Ic5  morceaux  de  mon  habit  avec  une 
attention  fcrupuleufe ,  elle  fît  figne  à 
lin  jeune  homme  de  s'aprocher  ,  Se  re- 
commença avec  lui  l'examen  de  ma 
figure. 

Quoique  je  répugnaiïe  à  la  liberté 
«qire  l'un  Se  l'autre  le  donnoient ,  la  ri- 
cheiTe  des  habits  de  la  femme  ,  me  la 
faifant  prendre  pour  uiiq  Pailas ,  Se  la 
magnificence  de  ceux  du  jeune  hom- 
me tout  couvert  de  plaques  d'or  pour 
unAnqm.  *  Je  n'ofois  m'opofer  àieur 
G  2  volonté  y 

*  Prince  du  Sang  :  il  failoit  une  permilTion 

de 
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volonté  ;  mais  ce  Sauvage  tcnu'raîre 
enhardi  par  la  familiarité  de  la  P allas  ^ 
&:  peut-être  par  ma  retenue  ,  ayant  eu 
Paudace  de  porter  la  main  fur  ma  gor- 
ge ,  je  le  repoulTai  avec  une  furprife 
&  une  indignation  qui  lui  fit  connoî- 
tre  que  j'étois  mieux  inflruite  que  lui 
dc3  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis ,  Déterville  accou- 
rut :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques 
paroles  au  jeune  Sauvage ,  que  celui- 
ci  s'apuyant  d'une  main  fur  fon  épau- 
ie  ,  fit  des  ris  fi  violens  ,  que  fa  ligure 
en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarraffa  ,  &  lui 
dit ,  en  rougiffant  y  des  mots  d'un  ton 
û  froid  ,  que  la  gayeté  du  jeune  hom- 
me s'évanouit  ,  &  n'ayant  aparem- 
ment  plus  rîen  à  répondre ,  il  s'éloi- 
gna fans  répliquer  ,  &  ne  revint  plus. } 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  que  les  mœurs 
Je  ce  pays  me  rendent  refpeêlables 
celles  des  enfans  du  Soleil  !  Que  la 
témérité  du  jeune  Anqid  rapelle  chè- 
rement à  mon  fouvenir  ton  tendre 

refpeft , 

de  rinca  pour  porter  de  Tor  fur  les  habits, 
&  il  ne  le  permeitoic  qu'aux  Princes  du  Sang 
iioyal. 
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l'^rpecl ,  ta  fage  retenue  8c  les  char- 
mes de  rfioiinéteté  qui  rcgnoient  dans 
jios  entretiens  !  Je  l'ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  ,  chères  déli- 
ces de  mon  ame ,  &  je  le  penferai  tou- 
te ma  vie.  Toi  Teul  réunis  toutes  les 
perfeclions  que  la  nature  a  répandues 
féparément  fur  les  humains  ,  comme 
elle  a  raffemblé  dans  mon  cœur  tous 
îes  fentimens  de  tendrelle  Se  d'admi- 
ration qui  m'attachent  à  toi  jufqu'à  la 
Jiiort, 


G  3  LETTRE 
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PL  us  je  vis  avec  le  Cacique  8c  fa 
Tocurj  mon  cherAza,  plus  j'ai  de 
peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient  de 
cette  Nation  ,  eux  feuis  connoiilent 
ë\  refpedent  la  vertu. 

Les  manières  fimples ,  la  bonté  naï- 
ve ,  la  modefle  gayeté  de  Céline  fe- 
roient  volontiers  penfer  qu'elle  a  été 
élevée  parmi  nos  Vierges.  La  douceur 
Lonnête  ,  le  tendre  férieux  de  fon  fre- 
le  ,  perfuaderoient  facilement  qu'il  cfl 
lié  du  fang  des  Jncas.  L'un  ec  l'autre 
îne  traitent  avec  autant  d'humanité 
que  nous  en  exercerions  à  leurs  égards, 
û  des  malheurs  les  euOent  conduits 
parmi  nou^s.  Je  ne  doute  même  plus 
que  le  Cacique  ne  foit  bon  tributaire.  * 
Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre  , 

fans 


*  Les  Caciques  &  les  Cnrctcas  étoicnt  obligés 
de  fournir  !ts  habits  &  i^entretien  oe  Vlnca  & 
de  la  Reine  Ils  ne  fe  préfentcifcnt  jamais  de 
\àx\i  l'un  &  l'autre  fins  leur  offrir  un  tribut 
des  curiofités  que  produiroit  la  Province  où  ils 
€4)i»iîiandoie!jr. 
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fans  m'ofFrir  un  préfent  de  chofes  mer- 
veilleufes  dont  cette  Contrée  abonde: 
tantôt  ce  font  des  morceaux  de  la  ma- 
chine qui  double  les  objets ,  renfer- 
més dans  de  petits  coffres  d'une  ma- 
tière admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères"  &  d'un  éclat  fur- 
prenant  ,  dont  on  orne  ici  prefque 
toutes  ies  parties  du  corps,  on  enpaiîe 
aux  oreilles  ,  on  en  met  fur  i'eilomac , 
au  col ,  fur  la  chauiTure  ,  8c  cela  eft 
très-agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
fant  ,  ce  font  de  petits  outils  d'un  mé- 
tal fort  dur,  Sl  d'une  commodité  fin- 
guliere  ,  ies  uns  fervent  à  compofer 
des  ouvrages  que  Céline  m'aprend  à 
faire  ;  d'autres  d'une  forme  tranchan- 
te fervent  à  divifer  toutes  fortes  d'é- 
toffes ,  dont  on  fait  tant  de  morceaux 
que  l'on  veut  fans  effort ,  &  d'une  ma- 
jiiere  fort  divertilîante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore  »  mais  n'étant 
point  à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans 
notre  langue  aucuns  termes  qui  puif- 
fent  t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous  ces 
dons,  mon  cher  Azai  outre  le  plaiffr 
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que  j'aurai  de  ta  furprife  ^  lorfque  tu 
les  verras ,  c'eft  qii'afîurément  ils  font 
à  toi.  Si  le  Cacique  n'étoit  foun^jis  à  ton 
obéiHance  ,  me  payeroit-ii  un  tribut 
qu'il  fçait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  fu- 
prême  ?  Les  refpeds  qu'il  m'a  toujours 
rendus  m'ont  fait  peu  fer  que  ma  naif- 
Jance  )m  étoit  connue.  Les  pré- 
fens  dont  il  m'honore  me  perfuadent 
fans  aucun  doute  ,  qu'il  n'ignore  pas 
que  je  dois  être  ton  époule  ,  puif- 
qu'ii  me  traite  d'avance  en  Mama^ 
Oeîla.  * 

Cette  conviclion  me  rafîure  &  cal- 
me une  partie  de  m^es  inquiétudes  i  je 
comprends  qu'il  ne  me  manque  que  ia 
liberté  de  m'exprimer  pour  fçavoir  du 
C^a^/^^iesraifons  qui  l'engagent  à  me 
retenir  chez  lui ,  6c  pour  le  détermi- 
ner à  me  remettre  en  ton  pouvoir} 
mais  jufques-ià  j'aurai  encore  bien  des 
peines  à  fouffrir. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  Phume^ir 
de  Madame  (  c'eft  le  nom  de  la  mère 
de  Détervilie  )  ne  foit  auOl  aimable 
que  celle  de  les  enfans.  Loin  de  me 

traiter 

*  C'eft  le  rom  que  prenoiènt  les  Reines  en 
Djontant  fur  le  Trône. 
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traiter  avec  autant  de  bonté  ,  elle  me 
marque  en  toutes  occafions  une  froi- 
deur 6c  un  dédain  qui  me  mortifient  , 
fans  que  je  puifTe  y  remédier,  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  caufe  :  Et  par  une 
opontion  de  feniimens  que  je  com- 
prends encore  moins ,  elle  Qxige  que 
je  fois  continuellement  avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infuporta- 
h\e ',  la  contrainte  régne  par-tout  où 
elle  efl  :  ce  n'efl  qu'à  la  dérobée  que 
que  Céline  Se  fon  frère  me  font  des  fi- 
gues d'amitié.  Eux-mêmes  n'ofent  fe 
parier  librement  devant  elle»  Aula 
continuent-ils  à  paîTer  une  partie  des 
nuits  dans  ma  chambre  ,  c'efl  le  feni 
tems  oii  nous  joiiiiïbns  en  paix  du  piai- 
fir  de  nous  voir.  Et  quoique  je  ne  par- 
ticipe gueres  à  leurs  entretiens ,  leur 
préfence  m'eft  toujours  agréable.  11 
ne  tient  pas  aux  foins  de  Puiî  3i  de 
l'autre  que  je  ne  fois  heureufe.  Hélas  ! 
mon  cher  Aza^  ils  ignorent  que  je  ne 
puis  l'être  loin  de  toi.  Si  que  je  ne 
crois  vivre  qu'autant  que  ton  fouve- 
nir  Si  ma  tendreiïe  m'occupent  toute; 
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IL  me  relie  li  peu  de  jQidpos  ,  mon 
cher  Aza ,  qu'à  peine  j'oie  en  faire 
ufage.  Quand  je  veux  ies  nouer ,  la 
crainte  de  ies  voir  finir  m'arrête,  com- 
me fi  en  les  épargnant  je  pouvois  les 
multiplier.  Je  vais  perdre  le  plaifir  de 
liion  ame  ,  le  loûtien  de  ma  vie  ,  rien 
ne  fouiager'a  ie  poids  de  ton  abfence , 
j'en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à 
conferver  le  fouvenir  des  plus  fecrets 
mouvemens  de  mon  cœur  pour  t'en 
offrir  Phommage.  Je  voulois  confer- 
ver la  mémoire  des  principaux  ufages 
de  cette  Nation  fingnliere  pour  amu- 
fer  ton  loifir  dans  des  joiîrs  plus  heu- 
reux. Hélas  !  il  me  relie  h'itn  peu  d'ef- 
pérance  de  pouvoir  exécuter  mes  pro- 
jets. 

Si  je  trouve  à  prefent  tant  de  dilîi- 
Giikés  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
idées,comment  pourrai-je  dans  la  fuite 
me  les  rapelier  fans  un  fecours  étran- 
ger l  On  m'en  offre  un  ,  il  ePt  vrai , 
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maisTexécution  en  ell  fi  difîiciie,  que 
je  la  crois  impoiTible. 

Le  Cacique  m'a  amené  uii  Sauvage 
de  cette  Contrée  qui  vient  tous  les 
jours  me  donner  des  leçons  de  fa  lan- 
gue ,  &  de  la  méthode  de  donner  une 
forte  d'exiftence  aux  penfées.  Cela  fe 
fait  en  traçant  avec  une  plume  ,  des 
petites  figures  que  Ton  apclle  Lettres , 
fur  une  matière  blanche  &  mince  que 
Pon  nomme  Papier,  ces  figures  ont  des 
noms,  ces  noms  mêlés  enfemble  re- 
préfentent  les  fons  des  paroles  ;  mais 
ces  noms  &  ces  Tons  me  paroiiïent  fi 
peu  diftinds  les  uns  des  autres,  que  ii 
je  réiirns  un  jour  à  les  entendre  ,  je 
fuis  bien  aiïiirée  que  ce  ne  fera  pas 
fans  beaucoup  de  peines.  Ce  pauvre 
Sauvage  s'en  donne  d'incroyables  pour 
m'inflruire  ,  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  aprendre  i  cependant 
je  fars  fi  peu  de  progrès  que  je  renon- 
cerois  à  i'entreprife  ,  fi  je  fçavois 
qu'une  autre  voye  pût  nrcclaircir  de 
ton  fort  &  du  mien. 

Il  n'en  eft  point  ,  mon  cher  Aza  ! 
aulTi  ne  trouvai-je  plus  de  plaifir  que 
dans  cette  nouvelle  Se  finguliere  étu» 
de.  Je  voudrois  vivre  feule  :  tout  ce 
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que  je  vois  me  déplaît  ,  &  la  nécelTité 
que  l'on  m'iiiipofe  d'être  toujours  dans 
}a  chambre  de  Aiadame  me  devient  uii 
fuplice. 

Dans  les  commencemens ,  en  exci- 
tant la  curiofité  des  autres ,  j'amufois 
la  mienne  ,  mais  quand  on  ne  peut 
faire  ufage  que  des  yeux ,  ils  font  bien- 
tôt fatisfaits.  Toutes  les  femmes  fe  ref- 
femblent ,  elles  ont  toujours  les  mê- 
mes manières  ,  &  je  crois  qu'elles  di- 
fent  toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
aparences  font  plus  variées  dans  les 
hommes.  Quelques-uns  ont  l'air  de 
penfer  ;  mais  en  général  je  foupçonne 
cette  Nation  de  n'être  point  telle 
qu'elle  paroît  ;  l'affeclation  me  paroît 
fon  caractère  dominant. 

Si  les  démonflrations  de  zeie  &  d'env 
preiïement  ,  dont  on  décore  ici  les 
moindres  devoirs  de  la  fociété ,  étoient 
naturels ,  il  faudroit,  mon  cher  Aza  , 
que  ces  peuples  eulTent  dans  le  cœur 
plus  de  bonté  ,  plus  d'humanité  que 
les  nôtres ,  cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
î'ame  que  fur  le  vifage  ,  fi  le  penchant 
à  la  joye  ,  que  je  remarque  dans  tou- 
tes leurs  actions  ^  ctoit  fincere,  choifi- 
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roient-ils  pour  leurs  amufemens  des 
fpeclacles ,  tels  que  celui  que  l'on  ni^a 
fait  voir  r^ 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit , 
où  Pon  repré fente  à  peu  près  comme 
dans  ton  Palais  ,  les  actions  des  hom- 
mes -qui  ne  font  plus  ',  *  mais  fi  nous 
ne  rapeilons  que  la  mémoire  des  plus 
fages  &  des  plus  vertueux  ,  je  crois 
qu'ici  on  ne  célèbre  que  les  infenfés 
&  les  méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
fentent,  crient  &:  s'agitent  comme  des 
furieux  ;  j'en  ai  vu  un  pouffer  fa  rage 
jufqu'à  fe  tuer  lui-même.  De  belles 
femmes ,  qu'aparemment  ils  perfécu- 
tent ,  pleurent  fans  ceffe  ,  Si  font  des 
gefles  de  dcfefpoir,  qui  n'ont  pas  be- 
foin  des  paroles  dont  ils  font  accom- 
pagnés, pour  faire  connoitre  l'excès 
de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher  Aza, 
qu'un  Peuple  entier,  dont  les  dehors 
font  fi  humains ,  fe  plaifent  à  la  repré- 
fentaticn  des  malheurs  ou  des  crimes 

qui: 

*  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  efpeces 
de  Comédies  ,  dont  les  fujtcs  écoient  tirés  des 
meilleures  aâ'lors  de  leurs  Prédccelfeurs. 
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qui  ont  autrefois  avili  j  ou  accablé  leurs 
femblables  > 

Mais,  peut-être  a-t-on  befoin  ici  Je 
rhorreur  du  vice  pour  conduire  à  la 
vertu  ;  cette  peu  (ce  me  vient  (ans  la 
chercher  j  fi  elle  étoit  juiie  ,  que  ja 
piaindrois  cette  Nation  !  La  nôtre  phis 
favorifée  de  la  nature  ,  chérit  le  bien 
par  Tes  propres  attraits  3  il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  vertu  pour  devenir 
vertueux  ,  comme  il  ne  faut  que  t'ai- 
mer  pour  devenir  aimable. 
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JE  ne  fçais  plus  que  penfer  du  genre 
de  cette  Nation  ,  mon  cher  Aza.  II 
parcourt  les  extrêmes  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'il  faudroit  être  plus  habile 
que  je  ne  le  fuis  pour  aiTeoir  un  ji-''ge- 
ment  fur  Ton  caractère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpectacîe  tota- 
lement opofé  au  premier.  Celui- là 
cruel ,  effrayant ,  révolte  la  raifon  ,  & 
humilie  l'humanité.  Celui-ci  amufant, 
agréable  ,  imite  la  nature  ,  &  fait  hon- 
neur au  bon  fens.  Il  efl  compofé  d'un 
bienplusgrand  nombre  d'hommes  &  de 
femmes  que  le  premier.  On  y  repré- 
fente  aufTi  quelques  actions  de  la  vie 
humaine;  mais  foit  que  l'on  exprime 
la  peine  ou  le  plaiiir ,  la  joie  ou  la  tril- 
îelTe,  c'efl  toujours  par  des  chants  ^ 
des  dan  Tes. 

Il  faut ,  mon  cher  Aza  ,  que  l'intel- 
ligence des  fons  foit*  univerfelle  ,  car 
il  ne  m'a  pas  été  plus  difficiie  de  m'af- 
fecter  des  différentes  paillons  que  l'on 
a  repréfentées ,  que  fi  elles  euffent  été 
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exprimées  dans  notre  langue,  Si  cela 
nie  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  ell  fans  doute 
de  l'invention  des  hommes,  puifqu'il 
diftere  fuivant  les  différentes  Nations. 
La  nature  plus  puilTante  &:  plus  atten- 
tive aux  befoins  Se  aux  plaifirs  de  Tes 
créatures,  leur  a  donné  des  moyens  gé- 
néraux de  les  exprimer  ,  qui  font  fort 
bien  irriités  par  les  chants  que  j'ai  en- 
tendu. 

S*il  eft  vrai  que  des  fons  argus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans 
une  crainte  violente  ou  dans  une  dou- 
leur vive  y  que  des  paroles  entendues 
dans  une  partie  du  monde  ,  ôi  qui 
n'ont  aucune  fignitication  dans  l'au- 
tre 3  il  n'ed  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémilfemens  frapent  nos  cœurs 
d'une  compaiïion  bien  plus  efficace , 
que  des  mots  dont  l'arrangement  bi- 
zarre fait  fou  vent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  Se  légers  ne  portent- 
ils  pas  inévitablement  dans  notre  ame 
ie  plaifir  gay  ,  que  le  récit  d'une  hif- 
îoire  divertilTanfe  ,  ou  une  plaifante- 
rie  adroite  n'y  fait  jamais  naître  qu'inv 
parfaitement. 

Eil-ii  dans  aucune  langue  des  ex- 

preffions 
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prelTions  qui  puiiïent  communiquer 
ie  plaifir  ingénu  avec  autant  de  Uiccès 
que  font  les  jeux  naïfs  des  animaux  e 
Il  femble  que  les  danfes  veulent  les 
imiter  :,  du  moins  inrpirent-t'lies  à  peu 
près  le  même  fentiment. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza ,  dans  ce  fpec- 
tacie  tout  efl  conforme  à  la  nature  de 
à  Phumanité.  Eh  !  quel  bien  peut-on 
faire  aux  hommes ,  qui  égale  celui  de 
îeur  infpirer  de  la  joie  ? 

J'en  reilentis  moi-même  &  j'en  em- 
portois  prefque  malgré  moi  ,  quand 
elle  fut  troublée  par  un  accident  qui 
arriva  à  Céline. 

En  fortant,  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  fouie  ,  Se  nous  nous 
foutenrons  l'une  Se  l'autre  d©  crainte 
de  tomber.  Déterville  étoiî  quelque 
pas  devant  nous  avec  fa  beiie-fœiir 
qu'il  conduifoit ,  lorfqu'un  jeune  Sau- 
vage d'une  figure  aim.able  aborda  Cé- 
line ,  lui  dit  quelques  mots  Ibrt  bas , 
lui  laiiîa  un  morceau  de  papier  qu'à 
peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  ,  &• 
s'éloigna. 

Céline  ,  qui  s'étoit  effrayée  à  Ton 
abord  jurqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  faifit ,  tourna  la 
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tête  languifTamment  vers  lui  lorfqii'ii 
nous  quitta.  Elle  me  parut  fi  foible , 
que  la  croyant  attaquée  d'un  mal  fubit, 
î'ailois  apelîer  Déterviile  pour  la  fe- 
courir;  mais  elle  m'arrêtai  m'impola 
fiience  en  me  mettant  un  de  fes  doigts 
fur  la  bouche,  j'aimai  mieux  garder 
mon  inquiétude  ,  que  de  lui  défobéïro 

Le  même  foir  quand  le  frère  Ôc  la 
foeur  fe  furent  rendus  dans  ma  cham- 
bre ,  Céline  montra  au  Caciquele  pdi- 
pier  qu'elle  avoit  reçu  ;  fur  le  peu  que 
je  devinai  de  leur  entretien  ,  j'aurois 
penfé  qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui  le  lui  avoit  donné ,  s'il  étoit  pofTi- 
ble  que  l'on  s'effrayât  de  la  prefence 
de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore,  mon  cher  Aza  , 
le  faire  part  de  beaucoup  d'autres  re- 
marques que  j'ai  faites  ,  mais  hélas  ! 
je  vois  la  lin  de  mes  cordons ,  j'en  tou- 
che les  derniers  iîls ,  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds  j  ces  nœuds  qui,me  fem- 
Lloient  être  une  chaîne  de  communi- 
cation de  mon  cœur  au  tien  ,  ne  font 
déjà  plus  que  les  trilles  objets  de  mes 
regrets.  L'-ilIufion  me  quitte  ,  i'affreufe 
vérité  prend  fa  place  ,  mes  penfées 
errantes  ,  égarées  dans  le  vuide  im- 
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rùenfe  de  l'abfence  ,  s'anéantiront  dé- 
formais avec  la  même  rapidité  que  le 
tems.  Cher  Aza  ,  il  me  femble  que 
l'on  nous  fépare  encore  une  fors  ,  que 
l'on  m'arrache  de  nouveau  à  ton  amour. 
Je  te  perds ,  je  te  quitte ,  je  ne  te  ver- 
rai plus  ,  Aza  !  cher  efpoir  de  mon 
cœur ,  que  nous  allons  être  éloignez- 
l'un  de  l'autre. 


H  2 


LETTRE 


Lettres 


LE  T  TR  E    XVIIh 


C 


Ombien  de  tems  effacé  de  ma 
vie  ,  n^on  cher  Aza  !  Le  Soleil  a 
fait  la  n^ioitré  de  Ton  cours  depuis  la 
dernière  fois  que  j'ai  joui  du  bonheur 
artificiel  que  je  me  faifois  en  croyant: 
m'entretenir  avec  toi.  Que  cette  dou- 
ble abfence  m'a  paru  longue  !  Quel 
courage  ne  m'a-t-ii  pas  fallu  pour  la 
fuporter  ?  Je  ne  vivois  que  dans  Pa- 
venir  ,  le  prefent  ne  me  paroiiîoit 
plus  digne  d'ctre  compté.  Toutes  mes 
penfées  n'etoient  que  des  defirs,  tou- 
tes mes  réflexions  que  des  projets  , 
Tous  mes  fentimens  que  des  erpéran- 
ces. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces 
figures ,  que  je  me  hâte  d'en  faire  les 
interprètes  de  ma  tendrelTe. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette  ten- 
dre occupation.  Rendue  à  moi-même  , 
Je  crois  recommencer  à  vivre.  Aza, 
que  tu  m'es  cher ,  que  j'ai  de  joie  à  te 
ie  dire,  à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce 
fentiment  toutes  les  fortes  d'exiffen- 
ces  qu'il  peut  avoii;  !  Je  voudrois  le 
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tracer  fur  le  pins  dur.  métal  ,  Tiir  les 
murs  de  ma  chambre ,  fur  mes  habits , 
fur-tout  ce  qui  m'environne  ,  &  l'ex- 
primer dans  toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoidance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfent  m'a  été  fu- 
neiîe  ,  que  Pefpérance  qui  m'a  portée 
à  m'en  înlh'uire  étoit  trompeufe  j*  A 
mefure  que  j'en  ai  acquis  l'intelligen- 
ce ,  un  nouvel  univers  s'eft  offert  à 
mes  yeux.  Les  objets  ont  pris  une  au^- 
tre  forme  ^  chaque  éclairciiTement  m'a; 
découvert  un  nouveau  malheur. 

Mon  e(|3rit ,  mon  cœur  ,  mes  yeux, 
tout  m'a  féduit,  le  Soleil  même  m'a 
trompée.  \\  éclaire  le.  monde  entier 
dont  ton  Empire  n'occupe  qu'une  por- 
tion ,  ainfi  que  bien  d'autres  Royau- 
mes qui  le  compoTent.  Ne  crois  pas  ^ 
mon  cher  Aza  ,  que  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  :  on  ne  me  les 
a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fou- 
rnis à  ton  obéïriance  ,  je  fuis  non-feu- 
iement  fous  une  domination  étrangè- 
re ,  éloignée  de  ton  Empire  par  une 
diflance  ii  prodigieufe,  que  notre  Na- 
tion y  feroit  encore  ignorée,  fi  la  cu- 
pidité des  Efpagnols  ne  leur  avoit  fait 
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furiîionter  des  dangers  aUreux  pour 
pénétrer  jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t  il  pas  ce  que  îa 
foif  des  richeifes  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'ai- 
mes y  û  tu  me  defires  ,  fi  feulement  tu 
penfes  encore  à  la  maiheureufe  Zilia  , 
je  dois  tout  attendre  de  ta  tendreiïe 
ou  de  ta  générofitc.  Que  l'on  m'enfei- 
gne  les  chemins  q.ui  peuvent  me  con- 
duire iufqu'à  toi  y  les  périls  à  furmon- 
ter  ,  les  fatigues  à  fuporter,  feront  des 
plaifirs  pour  mon  cœur. 
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}E  fuis  encore  fi  peu  hahile  dans 
Part  d'écrire  ,  mon  cher  Aza,  qu'il 
me  faut  un  tems  infini  pour  former 
très-peu  de  lignes.  II  arrive  fouvenc 
qu'après  avoir  beaucoup  écrit  ,  je  ne 
puis  deviner  moi-même  ce  que  j'ai 
cru  exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées  ,  me  fait  oublier  ce  que  j'ai 
retracé  avec  peine  à  mon  fouvenir  3  je 
recommence  ,  je  ne  fais  pas  mieux  , 
ëc  cependant  je  continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  ,  fi 
je  n'avois  à  te  peindre  que  les  expref- 
lîons  de  ma  tendrefle ,  la  vivacité  de 
mes  feniimens  apianiroit  toutes  les 
difficultés. 

Mais  je  voudrois  aufîi  te  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'efi  pafle  pen- 
dant l'intervalle  de  mon  iiience.  Je 
voudrois  que  tu  n'ignoralTes  aucune 
de  mes  aâions  ;  néanmoins  elles  font 
depuis  long-tems  fi  peu  intérefTantes , 
S:  fi  peu  uniformes  ,  qu'il  me  (croit 
impoiïible  de  les  dillinguer  les  unes> 
des  autres» 
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Le  princrpal  événement  de  ma  vie 
a  été  le  départ  de  Déterviiie. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que  [''on 
nomme  fix  mois  ,  il  eft  allé  faire  la 
Guerre  pour  les  intérêts  de  fon  Sou- 
verain. Lorfqu'il  partit  ,  j'ignorois 
encore  i'ufage  de  fa  Langue  ;  cepen- 
dant ,  à  la  vive  douleur  qu'il  fit  pa- 
roitre  en  fe  féparant  de  fa  fœur  &.  de 
moi ,  je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ^milie 
craintes  remplirent  mon  cœur  ,  que 
les  bontez  de  Céline  ne  purent  effa- 
cer. Je  perdois  en  lui  la  plus  folide 
efpérance  de  te  revoir.  A  qui  pour- 
rois-je  avoir  recours  ,  s'il  n:i'arrivoit 
de  nouveaux  malheurs  )  Je  n'étois  en- 
tendue de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  relTentir  les  ef- 
fets de  cette  abfence.  Madame  fa  mère, 
dont  je  n'avcis  que  trop  deviné  le 
dédain  (  &  qui  ne  m'avoit  tant  rete- 
nue dans  fa  chambre  que  par  je  ne 
fçais  quelle  vanité  qu'elle  tiroît,  dit- 
on  ,  de  ma  nailTance  Se  du  pouvoir 
qu'elle  a  fur  moi  )  me  fit  enfermer 
"uwec  Céline  dans  une  maifon  de  Vier- 
ges^ où  nousfômmes  encore.  La  vie. 

que 
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que  l'on  y  mené  eft  fi  uniforme ,  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  événcmens 
peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  dcplairoit  pas , 
fi  au  moment  où  je  fuis  en  état  de  tout 
entendre,  elle  ne  me  privoit  des  inf- 
trudions  dont  j'ai  befoin  fur  le  def- 
fein  que  je  forme  d'aller  te  rejoindre. 
Les  Vierges  qui  l'habitent  font  d'une 
ignorance  fi  profonde  ,  qu'elles  ne 
peuvent  fatisfaire  à  mes  moindres  cu- 
riofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
vinité du  Pays ,  exige  qu'elles  renon- 
cent à  tous  fes  bienfaits  ,  aux  con- 
noiiïances  de  l'efprit ,  aux  fentimens 
du  cœur  ,  Se  je  crois  même  à  la  rar- 
fon  ,  du  moins  leur  difcours  le  fait-il 
penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres ,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans 
ies  Temples  du  Soleil  :  ici  les  murs  ou- 
verts en  quelques  endroits ,  Se  feule- 
ment fermés  par  des  morceaux  de  fer 
croifés,  allez  près  l'un  de  l'autre ,  pour 
empêcher  de  fortir  ,  laiffent  la  libert'é 
de  voir  de  d'entretenir  les  gens  du  de- 
hors y  c'efl  ce  qu'on  apelle  des  Parloirs, 

C'efl  à  la  faveur  d'un  de  cette  com- 

/.  Partie.  I  niodité^ 
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modité  ,  que  je  continue  à  prendre 
des  leçons  d'écriture.  Je  ne  parie  qu'au 
maître  qui  me  les  donne  5  Ton  ianoran- 
ce  a  tous  autres  égards  qu'a  celui  de 
fon  art  ,  ne  peut  me  tirer  de  la  mien- 
ne. Céline  ne  me  paroît  pas  mieux 
înflruite  y  je  remarque  dans  les  répon- 
fes  qu'elle  fait  à  mes  queflions  ,  un 
certain  embarras  qui  ne  peut  partir 
que  d'une  diiïimulation  mal-adroite , 
ou  d'une  ignorance  Lonteufe.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  fon  entretien  ell  toujours 
Borné  aux  intérêts  de  fon  cœur  &  à 
ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
pur  en  fortant  du  Spedacle  où  l'on 
cliante  ,  ell  fon  Amant ,  comme  j'avois 
cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Dcterville  ,  qui  ne 
veut  pas  les  unir  ,  lui  défend  de  le 
voir ,  Se  pour  l'en  empêcher  plus  fû- 
rement ,  elle  ne  veut  pas  même  qu'elle 
parle  à  qui  que  ce  foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit  indi- 
gne d'elle  ,  c'eft  que  cette  mère  glo- 
lieufe  &  dénaturée ,  profite  d'un  ufa- 
ge  barbare  ,  établi  parmi  les  Grands 
Seigneurs  de  ce  Pays  ,  pour  obliger 
Céline  à  prendre  l'habit  de  Vierge  , 

alin 
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afin  de  rendre  fon  fîls  aîné  plus  riche. 

Par  le  même  motif,  elle  a  déjà  obli- 
gé Déterviiie  à  choifir  un  certain  or- 
dre ,  dont  il  ne  pourra  plus  fortir  ,  dès 
qu'il  aura  prononcé  des  paroles  que 
Pon  apeiie  Vœux. 

Céline  réfille  de  tout  fon  pouvoir 
au  Tacrifice  que  Pon  exige  d'elle  3  fon 
courage  eil  foutenu  par  des  Lettres  de 
fon  Amant ,  que  je  reçois  de  mon  Maî- 
tre à  écrire ,  &  que  je  lui  rends  i  cepen- 
dant fon  chagrin  aporte  tant  d'altéra- 
tion dans  fon  caractère  ,  que  loin  d'a- 
voir pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'elle 
avoit  avant  que  je  parialfe  fa  langue  , 
elle  répand  fur  notre  commerce  une 
amertume  qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  Tiennes , 
je  l'écoute  fans  ennui,  je  la  plains  fans 
effort,  je  la  confole  avec  amitié  s  ^ 
fi  ma  tendrefTe  réveillée  par  la  pein- 
ture de  la  fienne  ,  me  fait  chercher  à 
foulager  i'oprelTion  de  mon  cœur  ,  en 
prononçant  feulement  ton  nom  ,  l'im- 
patience &  le  mépris  fe  peignent  fur 
fon  vifage,  elle  me  contefie  ton  efprit, 
tes  vertus ,  &  jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  (  ie  ne  lui  fçai  point 
d'autre  nom ,  celui-là  a  paru  plaifant , 

I  2  on 
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on  le  iui  a  îaiiïe)  ma  China  qui  fem- 
bloit  m'aimer ,  qui  m'obéit  en  toutes 
autres  occafions ,  fe  donne  ia  hardiefli'e 
de  m'exhorter  à  ne  plus  penfer  à  toi , 
ou  fi  je  iui  impofe  filence  ,  elle  fort  ; 
Céline  arrive  ^  il  faut  renfermer  mon 
Cil  a  gr  in. 

Cette  contrainte  tirannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  li  ne  me  refle 
que  la  feule  &  pénible  fatisfaâion  de 
couvrir  ce  papier  des  exprelTions  de 
ma  tendreffe  ,  puifqu'ii  efl  le  feul  té- 
moin docile  des  fentimens  de  mon 
cœur. 

Hélas  ?  je  prends  peut-être  des  pei- 
n-es  inutiles  ,  peut-être  ne  fçauras-tu 
jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi. 
Cette  horrible  penfée  alToiblit  mon 
courage  ,  fans  rompre  le  defTein  que 
j'ai  de  continuer  à  t'écrire.  Je  conferve 
mon  illufion  pour  te  conferver  ma  vie , 
j'écarte  la  raifon  barbare  qui  voudroit 
m'éclairer  :  fi  je  n'efpérois  te  revoir  5 
je  périrois ,  mon  cher  Aza  ;,  j'en  fuis 
certaine  3  fans  toi  ia  vie  m'ell  un  fu- 
plicep 


LETTRE 
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JU  s  Q  u'  I  c  I ,  mon  clier  Aza  ^  fou- 
te occupée  des  peines  de  mon 
cœur  ,  je  ne  t'ai  point  parlé  de  cel- 
les de  mon  efprit  5  cependant  elles 
ne  font  guéres  moins  cruelles.  J'en 
éprouve  une  d'un  genre  inconnu  par- 
mi nous  ,  &  que  ie  génie  inconfé- 
quent  de  cette  Nation  pouvoit  feu! 
inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire^ 
entièrement  opofé  à  celui  du  tien  , 
ne  peut  manquer  d'être  défectueux. 
Au  lieu  que  ie  (  apa  Jnca  efl  obligé  de 
pourvoir  à  la  fubTiflance  de  fes  Peu- 
pies  ,  en  Europe  les  Souverains  ne 
tirent  la  leur  que  des  travaux  de  leurs 
Sujets  5*  aufTi  les  crimes  &  les  mal- 
heurs viennent-ils  prefque  tous  des 
befoins  mal-fatisfait«. 

Le  malheur  des  Nobles  en  géné- 
ral naît  des  difficulté?  qu'ils  trouvent 
à  concilier  leur  magnificence  aparen- 
îe  avec  leur  mifére  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  fou- 
tient  fon  état  que  par  ce  qu'on  apel- 

I  3         ie 
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ie  commerce  ou  induflrie,  îa  mauvaiTe 
for  eft  ie  moindre  des  crimes  qui  en 
lé  fuirent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligée 
pour  vivre  ,  de  s'en  raporterà  i  huma- 
nité des  autres ,  elle  efl  fi  bornée ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont-ils  ruffifam- 
Mient  pour  s'y  empêcher  de  mourir» 

Sans  avoir  de  Por  ,  il  efl  impoiïible 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre 
que  la  nature  a  donne  à  tous  les  hom- 
mes. Sans  pofieder  ce  qu'on  apeile 
du  bien  ,  il  efl  impoiTible  d'avoir  de 
i'or  ,  &  par  une  inconféquence  qui 
tleffe  les  lumières  naturelles ,  Se  qui 
impatiente  la  raifon  ,  cette  Nation 
infenfée  ,  attache  de  la  honte  à  rece- 
voir de  tout  autre  que  du  Souverain  , 
ce  qui  efl  nécefTaire  au  foutien  de  fa 
vie  &i  de  Ton  état  :  ce  Souverain  ré- 
pand Tes  libéralrtez  fur  un  fi  petit 
nombre  de  fes  Sujets ,  en  comparai- 
fon  de  la  quantité  des  malheureux  , 
qu'il  y  auroit  autant  de  folie  à  pré- 
tendre y  avoir  part  ,  que  d'ignomi- 
nie à  fe  délivrer  par  la  mort  de  l'im- 
poffibilité  de  vivre  fans  honte. 

La  connoi (Tance  de  ces  trifles  vé- 
ïitcz ,  n'excita  d'abord  dans  mon  coeur 

que 
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que  de  la  pitié  pour  les  miférables, 
éc  de  rindignation  contre  les  Loix. 
Mais ,  hélas  î  que  la  manière  mépri- 
fante  dont  i'entendis  parler  de  ceux 
qui  ne  font  pas  riches  ,  me  fit  faire 
de  cruelles  réflexions  fur  m.oi-mêmel 
je  n'ai  ni  or  ,  ni  terres  ,  ni  adreffe , 
je  fais  nécelTairement  partie  des  ci- 
toyens de  cette  Ville.  O  ciel  !  dans 
quelle  çîaiTe  dois-je  me  ranger. 

Quoique  tout  fentiment  de  fionte 
qui  ne  vient  pas  d'une  faute  commi- 
fe  me  foit  étranger ,  quoique  je  fen- 
te combien  il  eîi  infenfé  d'en  rece- 
voir par  des  caufes  indépendantes  de 
mon  pouvoir  ou  de  mja  volonté  ,  je 
ne  puis  me  défendre  de  fouinir  de 
l'idée  que  les  autres  ont  de  moi  :  cet- 
te peine  me  feroit  infuportahle ,  fi  je 
n'efpérois  qu'un  jour  ta  générofité  me 
mettra  en  état  de  récompenfer  ceux 
qui  m'humilient  malgré  moi  par  des 
bienfaits  dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'efl  pas  que  Céline  ne  mette 
tout  en  oeuvre  pour  calmer  mes  in- 
quiétudes à  cet  égard  3  mais  ce  que 
je  vois  ,  ce  que  j'aprends  des  gens 
de  ce  pais ,  me  donne  en  général  de 
la  défiance  de  ieurs  paroles  ;  leurs 
I  4  vertus 
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vertus i  mon  cher  Aza  ,  n'ont  pas  pîns 
de  réalité  que  leurs  richeiïes.  Les  meu- 
bles quejecroyois  d'or, n'en  ont  que 
la  fuperficie  ,  leur  véritable  fubftance 
efl  de  bois  3  de  même  ce  qu'ils  apellent 
politefTe  .  a  tous  les  dehors  de  la  vertu  -, 
Se  cache  legérenient  leurs  défauts ,  mais 
avec  un  peu  d'attention  ,  on  en  décou- 
vre auffi  aifément  Partifice,  que  celui 
de  leurs  faufFes  richeiïes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoif- 
fances  à  une  forte  d'écriture  que  l'on 
apelie  Livre  ;  quoique  je  trouve  enco- 
re beaucoup  de  difficultez  à  compren^ 
dre  ce  qu'ils  contiennent ,  ils  me  font 
fort  utiles  ,  j'en  tire  des  notions ,  Ct- 
iine  m'explique  ce  qu'elle  en  fçait,& 
j'en  ccmpofe  des  idées  que  je  crois 
jufles. 

Quelques-uns  de  ces  Livres  apren- 
nent  ce  que  les  hommes  ont  fait ,  de 
d'autres  ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis 
l'exprimer  ,  mon  cher  Aza  ,  i'excélen- 
ce  du  piailir  que  je  trouverois  à  les 
lire  ,  fi  je  les  entendois  mieux,  ni  le 
defir  extrême  que  j'ai  de  connoitre 
quelques  uns  des  hommes  divins  qui 
les  compofent.  Puifqu'iis  font  à  l'ame 
ce  que  le  Soleil  efl  à  la  terre ,  je  trou- 
verois 


veroîs  avec  eux  toutes  les  lumières, 
tous  les  recours  dont  j'ai  befoin  >  mais 
je  ne  vois  nul  efpoir  d^avoir  jamais 
cette  fatisfadion.  Quoique  Céline  life 
afTez  fouvent  ,  elle  n'eft  pas  aiïez  ins- 
truite pour  me  fatisfaire  j  à  peine  avoit- 
elle  penfé  que  les  Livres  fuiïent  faits 
par  les  hommes  ,  elle  ignore  leurs 
BomSj  &  même  s'ils  vivent. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza  ,  tout 
ce  que  je  pourrai  amafTer  de  ces  mier- 
veilleux  ouvrages,  je  te  les  explique- 
rai dans  notre  langue  ,  je  goûterai  la 
fuprême  félicité  de  donner  un  piaille 
nouveau  à  ce  que  j'aime. 

Hélas  /  le  pourrai-je  jamais  ? 


LETTRE 
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JE  ne  manquerai  plus  de  matière 
pour  t'entretenir  ,  mon  cher  Aza  ; 
on  m'a  fait  parler  à  un  Cufipata  ,  que 
Ton  nomme  ici  Religieux  ,  inflruit  de 
tout  ,  il  m'a  promis  de  ne  me  rien 
iaiiïer  ignorer.  Poli  comme  un  grand 
Seigneur,  fçavant  comme  un  Amaîas  , 
il  fçait  aufîi  parfaitement  les  ufages 
du  monde  ,  que  les  dogmes  de  fa  Re- 
ligion. Son  entretien  ,  plus  utiie  qu'un 
Livre  ,  m'a  donné  une  fatisfadion 
que  je  n'avois  pas  goûtée  depuis  que 
mes  malheurs  m'ont  leparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'inflruire  de  la  Re- 
ligion de  France  ,  &  m'exhorter  à 
l'embrafîer ,  je  ie  ferois  volontiers  , 
fi  i'étois  bien  aiïurée  qu'il  m'en  eût 
fait  une  peinture  véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des 
vertus  qu'elle  prefcrit  ,  elles  font 
tirées  de  la  Loi  naturelle  ,  Se  en  vé- 
rité aufTi  pures  que  les  nôtres  3  mais 
je  n'ai  pas  l'efprit  alTez  fubtil  pour 
apercevoir  le  raport  que  dévroienc 
avoir  avec  elle  les  mœurs  &  les  ufa- 
ges 


d'uke  Peru-viienne:     107 

ges  de  la  Nation  :  j'y  trouve  au  con- 
traire une  inconféquence  fi  remarqua- 
Lie  que  ma  raifon  refufe  abroiuinent 
de  s'y  prêter. 

A  Pégard  de  l'origine  Se  des  prin- 
cipes de  cette  Religion  ,  ils  ne  m'ont 
paru  ni  plus  incroyables ,  ni  plus  in- 
compatibles avec  le  bon  fens  ,  que 
i'hiftoire  de  Mancocapa  &  du  marais 
Tiftcaca  *"  ,  2imh  je  les  adopterois  de 
même  ,  fi  le  Cufipata  n'eût  indigne- 
ment mépriie  le  culte  que  nous  ren- 
dons au  Soleil  5  toute  partialité  détruit 
ia  confiance. 

J'aurois  pu  apliquer  à  Tes  raifon- 
nemens  ce  qu'il  opofoit  aux  miens  : 
mais  fi  les  ioix  de  l'humanité  àcicn- 
dent  de  fi-aper  fcn  fembiabie ,  parce 
que  c'eil  lui  faire  un  mal ,  à  plus  for- 
te  raifon  ,  ne  doit-on  pas  blefîer  Ton 
ame  par  le  mépris  de  Tes  opinions. 
Je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes 
fentimens  fans  contrarier  les  fiens. 

D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  cher  me 
preiïbit  de  changer  le  fujet  de  notre 
entretien  :  je  l'interrompis  dès  qu'ii 
me  fut  poifible  ,  pour  faire  des  quef- 

I  6         non» 
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irons  fur  réioignement  de  la  Viîîe  J*? 
Paris  à  celie  de  Coc^co ,  &  fur  la  pofTi- 
h'ûhé  d'en  faire  k  trajet.  Le  Cufipata 
y  fatisfit  avec  bonté  ,  Se  quoiqu'il 
ine  défigna  ia  dillance  de  ces  deux 
Villes  d'une  façon  defefpérante  ,  quoi- 
qu'il me  lit  regarder  comme  infur- 
montable  la  difficulté  d'en  faire  îe 
voyage  ,  il  me  fuffit  de  fçavoir  que 
la  chofe  étoit  podlblc  pour  alTer  m  li- 
mon courage,  <S:  me  donner  la  con- 
fiance de  communiquer  mon  deiïein 
au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonne  ;  il  s'efforça  de 
me  détourner  d'une  telle  entreprife , 
avec  des  mors  fi  doux  ,  qu'il  m'at- 
tendrit moi-même  fur  les  périls  auf- 
queis  je  m'expoferois;  cependant  ma 
réfolution  n'en  fut  point  ébranlé.e  , 
je  priai  le  Cufipata  ,  avec  les  pins 
vives  inflances  ,  de  m'enfeigner  les 
moyens  de  retourner  d-ans  ma  patrie, 
îi  ne  voulut  entrer  dans  aucun  dé- 
tail ,  il  me  dit  feulement  que  Déter- 
ville  ,  par  fa  haute  nailTance  Se  par 
fon  mérite  perfonnel ,  étant  dans  une 
grande  confidération  ,  pourroit  tout 
ce  qu'il  voudroit  ,  Si  qu'ayant  un 
Oncle  tout  puifTant  à  la  Cour  d'Ef- 

pagne  . 
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■pagne  ,  il  pouvoir  plus  aifément  que 
perfonne  me  procurer  des  nouvelles 
de  nos  mailieureufes  Contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer 
à  attendre  fon  retour  (  qu'il  m'alTu- 
rd  être  prochain  )  il  ajouta  qu'après 
les  obligations  que  j'avois  à  ce  gé- 
néreux ami  ,  je  ne  pouvois  avec 
honneur  dirpofer  de  moi  fans  fou 
confentement.  J''^n  tombai  d'accord, 
6c  j'écoutai  avec  plaifir  l'éloge  qu'il 
me  lit  des  rares  qualitez  qui  diflin- 
^uenî  Déterville  des  perfonnes  de 
fon  rang.  Le  poids  de  la  reconnoif- 
fance  ell  bien  léger  ,  mon  cher  Aza , 
-quand  on  ne  le  reçoit  que  des  mains 
de  la  vertu. 

Le  fçavant  homme  m'aprît  auiïi 
comment  le  hazard  avoit  conduit  les 
Efpagnolsjufqu'àton  malheureux  Em- 
pire ,  &  que  la  foif  de  l'or  étoit  la 
feule  caufe  de  leur  cruauté.  Il  m'ex- 
pliqua enfuite  de  quelle  façon  le  droit 
de  la  guerre  m'avoit  fait  tomber  en- 
tre les  mains  de  Déterville  par  un 
combat ,  dont  ii  étoit  forti  viâorieux , 
après  avoir  pris  plufieurs  Vaiffeaux 
aux  Efpagnois  ,  entre  lefquels  étoit 
celui  qui  me  portoit. 

Enfin  3 


î  lO 


Lettres 


Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s^'û  a  con- 
firmé mes  malheurs ,  il  m'a  du  moins 
tiré  de  la  cruelle  obfcurité  où  je  vi- 
vois  fur  tant  d'événemens  funefles  , 
&  ce  n'ert  pas  un  petit  foulagement 
à  mes  peines  ,  j'attends  le  refte  du 
retour  de  Déterville  3  il  eil  humain  , 
noble  ,  vertueux  ,  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à  toi, 
quel  bienfait  I  quelle  joie  !  quel 
bonheur  i   ' 
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J 'A  V  01 S  compté  ,  mon  cîier  Aza  , 
me  faire  un  ami  du  fçavant  Cufi- 
pata  y  mais  une  féconde  vifite  qu'il 
m'a  faite  a  détruit  la  bonne  opinion 
que  i'avois  prife  de  lui  dans  la  pre- 
mière ;  nous  femmes  déjà  brouillez. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux  oc 
fmcere  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que 
de  ia  rudeiïe  6c  de  la  fauiTeté  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquiie  fur  les  intérêts  de 
ma  tendrefTe  ,  je  voulus  fatisfaire  ma 
curiofité  fur  les  hommes  merveilleux 
qui  font  des  Livres  ,  je  commençai 
par  m'informer  du  rang  qu'ils  tien- 
nent dans  le  monde  ,  de  la  vénéra- 
tion que  l'on  a  pour  eux,  eniin  des 
honneurs  ou  des  triomphes  qu'on  leur 
décerne  pour  tant  de  bienfaits  qu'ils 
répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cu/ipata  trou- 
va de  plaifant  dans  mes  queRions  , 
mais  il  fourit  à  chacune  ,  6c  n'y  ré- 
pondit que  par  des  difcours  H  peu 
mefurez  ,  qu'il  ne  me  fut  pas  dif- 
ficile 
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ficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 
En  effet  ,  dois -je  croire  que  des 
gens  qui  connoiiïent  &  qui  peignent 
il  bien  les  fubtiles  délicatefîes  de  îa 
vertu  ,  n'en  ayent  pas  plus  dans  le 
cœur  que  le  commun  des  hommes  , 
&  quelquefois  moins.  Croirai-je  que 
i'intérct  foit  le  guide  d'un  travail  plus 
qu'humain  ,  &  que  tant  de  peines  ne 
fonf  récompenfées  que  par  des  raille- 
ries ou  par  de  l'argent. 

Pouvois-je  me  perfuader  que  chez 
une  Nation  ii  failueufe  ,  des  hommes , 
fans  contredit  au-deffus  des  autres  , 
par  les  lumières  de  leur  efprit,  fulfent 
réduits  à  la  trille  néceffité  de  vendre 
leurs  penfées ,  comme  le  peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  productions 
de  la  terre. 

La  fauiTeté  ,  mon  cher  Aza  ,  ne 
me  déplaît  guère  moins  ,  fous  le  maf- 
que  tranfparent  de  iaplaifanterie  ,  que 
fous  le  voile  épais  de  la  fédudion  ; 
celle  du  Religieux  m'indigna  ,  &  je 
ne  daignai  pas  y  répondre. 

Ne    pouvant    me    fatisfaire    à  cet 
égard  ,  je  remis   la  converfation  fur 
ie  projet  de  nion  voyage  i   mais  aa 
lieu  de  m'en  détourner  avec  la  mê- 
me 
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me  douceur  que  la  première  fors,  it 
ni'opofa  des  raironnemens  fi  forts  Se 
fi  convainquans  ,  que  je  ne  trouvai 
que  ma  tendreiTe  pour  toi  qui  pût  les 
combattre  ^  je  ne  balançai  pas  à  lui 
en  faire  l'aveu. 

D'abord  ,  il  prit  une  mine  gaye  , 
&  paroifTant  douter  de  la  vérité  de 
mes  paroles  ,  il  ne  me  répondit  que 
par  des  railleries ,  qui  toutes  infipides 
qu'elles  étoient  ,  ne  iaiiïerent  pas  de 
m'offenfer  j  je  m'efforçai  de  le  con- 
vaincre de  la  vérité  ,  mais  à  mefure 
que  les  exprelTions  de  mon  cœur  en 
prouvoient  les  fentimens ,  fon  vifage 
ôc  Tes  paroles  devinrent  févéres  3  ii 
ofa  me  dire  que  mon  amour  pour  tor 
étoit  incompatible  avec  la  vertu  , 
qu'il  falloit  renoncer  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre ,  enfin  que  je  ne  pouvois  t'aimer 
fans  crim.e. 

A  ces  paroles  infenfées ,  la  plus  vi- 
ve colère  s'empara  de  mon  ame,  j'ou- 
bliai la  modération  que  je  m'ctois 
prefcrite  ,  je  l'accablai  de  reproches  > 
je  lui  apris  ce  que  je  penlois  de  la 
fauiïeté  de  fes  paroles  ,  je  lui  pro- 
teftai  mille  fois  de  t'aimer  toujours , 
Sa  fans  attendre  fes  excufes ,  je  le  quit- 

L  Partie.  K  tai , 
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lai  j  &  je  courus  m'enfermer  dans  nu 
chambre ,  où  j'étois  fùre  qu'il  ne  pour- 
roit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  la  raifon 
de  ce  pais  eft  bizarre  !  toujours  en 
contradidion  avec  elle-même  ,  ]e  ne 
fçais  comment  on  pourroit  obéir  à 
queiques-uns  de  Tes  préceptes  fans  en 
choquer  une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  générai  que  la 
première  des  vertus  eft  de  faire  du 
hiofi  ;  elle  aprouve  la  reconnoiiïance, 
&i  elle  prefcrit  l'ingratitude. 

Je  feroîs  louable  iî  je  te  rétabUf- 
fois  fur  le  Trône  de  tes  pères,  je  fuis 
criminelle  en  te  confervant  un  hjen 
plus  précieux  que  les  Empires  du 
jnonde. 

On  m'aprouveroit  fi  je  récompen- 
foîs  tes  bienfaits  par  les  trefors  du 
Pérou.  Dépourvue  de  tout  ,  dépen- 
dante de  tout ,  je  ne  pofféde  que  ma 
tendiefîe  ,  on  veut  que  je  te  la  ra- 
viiïe  ,  il  faut  être  ingrate  pour  avoir 
de  la  vertu.  Ah  ,  mon  cher  Aza  !  je 
ies  trahirois  toutes  ,  fi  je  ceilois  un 
moment  de  t'aimer.  Fidèle  à  leurs 
Loix  ,  je  le  ferai  à  mon  amour  ,  je  ne 
vivrai  que  pour  toi. 

L£TTIIE 
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JE  crois ,  mon  cTier  x\za  ,  qu'il  n'y 
a  que  la  joie  de  te  voir  qui  pour- 
roit  l'emporter  fur  celle  que  m'a  eau- 
fée  le  retour  de  Déterville  i  mais  com- 
me s^il  ne  m'étoit  plus  permis  û'^tn 
goûter  fans  mélange,  elle  a  été  bien- 
tôt fuivie  d'une  trifleife  qui  dure 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma 
chambre,  quand  on  vint  myRérieufe* 
ment  i'apeier  :  il  n'y  avoit  pas  long*- 
îems  qu'elle  m'avoit  quitté,  iorfqu'ei- 
ie  me  fit  dire  de  me  rendre  au  Far- 
ioir  5  j'y  courus.  Quelle  fut  ma  fur- 
prife  d'y  trouver  fon  frère  avec  elle  ! 

Je  ne  dilTimuIai  point  le  piaiilr  que 
j'eus  de  le  voir,  je  lui  dors  de  i'eili- 
me  &:  de  l'amitié  ^  ces  fentimens  font 
prefque  des  vertus  ,  je  les  exprimai 
avec  autant  de  vérité  que  je  les  {^n.-- 
tois. 

Je  voyors  mon  Libérateur  ,  le  feuï 
apui  de  mes  efpérances  i  j'allois  par- 
ier fans  contrainte  de  toi  ,  de  ma 
K  2        tendret 
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tendrefle  ,  Je  mes  deiïeins ,  ma  joye 
alloit  iiifqu'au  tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  François 
lorfque  Déterville  partit  ;  combien 
de  chofes  n'avois-je  pas  à  lui  apren- 
drej  combien  d'édaircifTemens  à  lui 
demander ,  combien  de  reconnoiiïan- 
ces  à  lui  témoigner?  Je  voulois  tout 
dire  à  ia  fois  ,  je  difois  mal  ,  3c  ce- 
pendant je  parlois  beaucoup. 

Je  m'aperçus  que  pendant  ce  tems- 
là  Déterviile  changeoit  de  vifage  ; 
une  trifieffe  ,  que  j'y  avois  remarquée 
en  entrant ,  fe  diOipoit  ;  la  joie  pre- 
noit  fa  place  ,  je  m'en  apiaudifTois  , 
elle  m'animoit  à  l'exciter  encore. 
Hélas  !  devois-je  craindre  d'en  don- 
ner trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tout , 
Si  de  qui  j'attens  tout  ?  Cependant 
ma  fincérité  le  jetta  dans  une  erreur 
qui  me  coûte  à  prefent  bien  des  lar- 
mes, 

Céline  étoît  fortie  en  même-tems 
que  j'étoïs  entrée  ,  peut-être  fa  pre- 
fence  auroit-eile  épargné  une  expli- 
cation fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paroles  , 
paroiflToit  fe  plaire  à  les  entendre  fans 
fonge'T  à  m'inîerrompre  :  je  ne  fcafs 

quel 
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quel  trouble  me  faifit ,  lorfqiie  je  vou- 
lus lui  demander  des  inllrudions  fiT 
mon  voyage  .,  ôc  lui  en  expliquer  ie 
motifs  mais  les  expreffions  me  man- 
quèrent ,  je  les  chercliois  3  il  profita 
d'un  moment  de  filence  ,  &  mettant 
un  genouil  en  terre  devant  la  grille 
à  laquelle  fes  deux  mains  ctoient  at- 
tachées ,  il  me  dit  d'une  voix  émue, 
à  quel  fentiment ,  divine  Zilia  ,  dois* 
je  attribuer  le  plaifir  que  je  vois  aufii 
naïvement  exprimjé  dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difcours  j*  Suis-js 
le  plus  heureux  des  hommes  au  mo- 
ment même  où  ma  fœur  vient  de  m.e 
faire  entendre  que  j'étois  le  plus  à 
plaindre  ?  Je  ne  fçais  ,  lui  répondis- 
je  ,  quel  chagrin  Céline  a  pu  voi"îs 
donner  ,  mais  je  fuis  bien  alFurée 
que  vous  n'en  recevrez  jamais  de  ma 
part.  Cependant  ,  repliqua-t'il  ,  elie 
m'a  dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer 
d'être  aimié  de  vous.  Moi  î  m'écriais 
je  en  l'interrompant^  moi ,  je  ne  vous 
aime  point  ! 

Ah  ,  Déterville  !  comment  votre 
fœur  peut  -  elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  ?  L'ingratitude  me  fait  hor- 
reur j   je  me  haïrois  moi -même,  fi 
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]e  croyois  pouvoir  ceiler  de  vous 
aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu 
de  mots,  ii  fembloit  ,  à  Tavidité  de 
fes  regards  ,  qu'il  youloit  lire  dans 
iiion  a  me. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia  ,  me  dit-ii  , 
vous  m'aimez,  &  vous  me  ie  dites! 
Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
ce  charmant  aveu  !  héias  !  je  ne  puis 
ie  croire,  lors  même  que  je  l'entends. 
Zilia  ,  ma  chère  Zilia  ,  eft-il  bien  vrai 
que  vous  m'aimez  f  ne  vous  trom- 
pez-vous pas  vous-même  ?  votre  ton  , 
vos  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  me  ié- 
duit.  Peut-être  n'eft-ce  que  pour  me 
replonger  plus  cruellement  dans  le 
defefpoir  d'où  je  fors. 

Vous  m'étcnnez  ,  repris -je  j  d'où 
naît  votre  défiance  ^  Depuis  que  je 
vous  connois ,  û  je  n'ai  pu  me  faire 
entendre  par  des  paroles ,  toutes  mes 
aclions  n'ont-eiles  pas  dii  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  !  Non  ,  repli- 
qua-t'il  ,  je  ne  puis  encore  me  flat- 
ter ,  vous  ne  parlez  pas  aiïez  bien 
ie  François  pour  détruire  mes  juftes 
craintes  3  vous  ne  cherchez  point  à 
ms  tromper,  je  le  ferais.  Mais  expli- 
quez- 
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quez-moi  quel  fens  vous  attachez  à 
ces  mots  adorables  ,  je  vous  aime  > 
que  mon  fort  foit  décidé  ,  que  je 
meure  à  vos  pieds  ,  de  douleur  ou 
de  plaiilr. 

Ces  mots ,  iui  dis-je  (  un  peu  in- 
timidée par  la  vivacité  avec  laquel- 
le il  prononça  ces  dernières  paroles  ) 
ces  mots  doivent ,  je  crois ,  vous  fai- 
re entendre  que  vous  m'êtes  cher  ^ 
que  votre  fort  m'interreiîe  ,  que  i'a= 
m.itié  8l  la  reconnoiflance  m'attachent 
à  vous  j  ces  fentimens  plaifent  à  mon 
cœur  ,  &  doivent  fatisfaire  ie  vôtre. 

Ah  ,  Ziiia  î  me  répondit-il  ,  que 
vos  termes  s'affoiblifîent  ,  que  votre 
ton  fe  refroidit  !  Céline  m'auroit-elle 
dit  la  vérité  r  N'efl  -  ce  point  pour 
Aza  que  vous  fentez  tout  ce  que  vous 
dites  ?  Non  ,  iui  dis-je  ,  le  fentiment 
que  j'ai  pour  Aza  eft  tour  difTérent 
de  ceux  que  j'ai   pour  vous    ,    c'eft 

ce  que  vous  apelez  l'amour 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire  ^ 
ajoutai-je  (  en  le  voyant  pâlir,  aban- 
donner la  grille  ,  &  jetter  au  ciel 
des  regards  remplis  de  douleur)  j'ai 
de  l'amour  pour  Aza  ^  parce  qu'il  en 
a  pour  moi;,  &  que  nous  devions  être 

unis= 
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unis.  II  n'y  a  ià-dedans  nul  rapo^t 
avec  vous.  Les  mêmes,  s'écria  -  l'il  , 
que  vous  trouvez  entre  vous  Se  lui , 
puifque  i*ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  reiTentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  ,  re- 
pris-je  ,  vous  n'êtes  point  de  ma  Na- 
tion j  loin  que  vous  m'ayez  choilie 
pour  votre  époufe  ,  le  hazard  feul 
nous  a  joint  ,  &  ce  n'eft  même  que 
d'aujourd'hui  que  nous  pouvons  li- 
Brement  nous  communiquer  nos  idées. 
Par  quelle  raifon  auriez -vous  pour 
moi  les  fentimens  dont  vous  parlez! 

En  faut-il  d'autres  que  vos  char- 
mes Se  mon  caractère  ,  me  repliqua- 
t'il  ,  pour  m'attacher  à  vous  jufqu'â 
la  mort  ?  Né  tendre  ,  parefleux  ,  en- 
nemi de  l'artiiice  ,  les  peines  qu'il 
auroit  fallu  me  donner  pour  pénétrer 
le  cœur  des  femmes ,  &  la  crainte  de 
n'y  pas  trouver  la  franchife  que  j'y 
defuois  ,  ne  m'ont  lailTé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  pafîager  ;  j'ai 
vécu  fans  paiïion  jufqu'au  moment 
où  je  vous  ai  vue  ,  votre  beauté  me 
irapa  ,  mais  fon  imprelTion  auroit 
peut-être  été  aufTi  légère  que  celle 
de  beaucoup  d'autres  j  fi  ia  douceur 
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i^  îa  naïveté  de  votre  caractère  ne  m'a- 
voient  prefenté  l'objet  que  mon  ima- 
gination m'avoit  li  fouvent  compofé. 
Vous  fçavez  ,  Zilia  ,  fi  je  Par  refpec- 
té  ,  cet  oÏ3Jet  de  mon  adoration  .^ 
Que  ne  m'en  a-t'ii  pas  coûté  pour  ré- 
filler  aux  occafions  féduifantes  que 
m'ofîroit  la  familiarité  d'une  longue 
navigation.  Combien  de  fois  votre 
innocence  vous  auroit-elie  livré  à  mes 
tranfports  ,  fi  je  les  eu'fe  écoutés  > 
Mais  loin  de  vous  offenfer,  j'ai  pouf- 
fé la  difcrétion  jufqu'au  fiience  i  j'ai 
même  exigé  de  ma  fœur  qu'elle  ne 
vous  parleroit  pas  de  mon  amour  5 
je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  vous- 
même.  Ah,  Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point 
touchée  d'un  refped  fi  tendre,  je  vous 
fuirai  5  mais  je  le  fens ,  ma  mort  fera 
le  prix  du  facrifîce. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  ,  (  péné- 
trée de  la  douleur  fincére  dont  je  le 
voyois  accablé  )  hélas  !  quel  facrifî- 
ce !  Je  ne  fçais  fi  celui  de  ma  vie 
ne  me  feroit  pas  moins  affreux. 

Eh  bien  ,  Zilia  ,  me  dit-il,  fi  ma 
vie  vous  eft  chère  ,  ordonnez  donc 
que  je  vive  f  Que  faut-il  faire  ?  lui 
dis-je.  M'aimer  ,  répondit-il ,  comme 

/.  Fanie.  L  vous 
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VOUS  aimiez  Aza.  Je  l'aime  toujours 
de  même ,  lui  repliquai-je  ,  Se  je  i'ai- 
nierai  juiqu'à  ia  mort  ;  je  ne  fçais  , 
ajoutai-je,  fi  vos  Loix  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  la  mê- 
me manière,  mais  nos  ufages  ôc  mon 
cœur  nous  le  défendent.  Contentez- 
vous  des  fentimens  que  je  vous  pro- 
mets ,  je  ne  puis  en  avoir  d'autres ,  la 
vérité  m'efl  chère  ,  je  vous  la  dis  fans 
détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'aiïaiïî- 
nez  !  s'écria-t'il.  Ah  ,  Zilia  !  que  je 
vous  aime  ,  puifque  j'adore  jufqu'à 
votre  cruelle  franchife.  Eh  bien ,  con- 
tniua-t'il  après  avoir  gardé  quelques 
momens  le  filence  ,  mon  amour  fur- 
paiï'era  votre  cruauté.  Votre  bonheur 
m'efl  plus  cher  que  le  mien.  Parlez- 
moi  avec  cette  fincérité  qui  me  dé- 
chire fans  ménagement.  Quelle  efl 
votre  efpérance  lur  l'amour  que  vous 
confervez  pour  Aza  f* 

Hélas  î  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  feul.  Je  lui  expliquai  enfuite 
comment  j'avois  apris  que  la  com- 
munication aux  Indes  n'étoit  pas  im- 
poiïible  3  je  lui  dis  que  je  m'étois 
flattée  qu'il  me  procureroit  les  moïens 

d'y 
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d'y  retourner  ,  ou  tout  au  moins  , 
qu'il  auroit  affez  de  bonté  pour  fai- 
re pafTer  jurqu'à  toi  des  noeuds  qui 
t'inilruiroient  de  mon  fort  ,  Se  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes^atin  qu'in- 
flruite  de  ta  deflinée,  elles  fervent  de 
régie  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il  (  avec 
un  fang  froid  affedé  )  les  mefures 
néceiTaires  pour  découvrir  le  fort  de 
votre  Amant  ,  vous  ferez  fatisfaite  à 
cet  égard  y  cependant  vous  vous  fîâ- 
teriez  en  vain  de  revoir  l'heureux  Aza , 
des  obflacles  invincibles  vous  féparent. 

Ces  mots ,  mon  cher  Aza ,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur,  mes  lar- 
mes coulèrent  en  abondance  ,  elles 
m'empêchèrent  long-tems  de  répon- 
dre à  Déterville  ,  qui  de  fon  côté  gar- 
doit  un  morne  lilence.  Eh  bien  ,  lui 
dis-je  eniin  ,  je  ne  le  verrai  plus ,  mars 
je  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui  -,  fr 
votre  amitié  ert  afTez  généreufe  pour 
nous  procurer  quelque  correfpondan- 
ce  ,  cette  fatisfadion  fuffira  pour  me 
rendre  la  vie  moins  infuportable ,  &  je 
mourrai  contente  ,  pourvu  que  vous 
me  promettiez  de  lui  faire  fçavoir  que 
]e  fuis  morte  en  l'aimant 

Lz         Ah! 
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Ah  !  c'en  efl  trop  ,  s'écria-i'iî  ,  en  fe 
levant  brufqiiement  :  oui ,  s'ii  eft  pofTi- 
Lie.  Je  ferai  le  feul  malheureux.  Vous 
connoîtrez  ce  cœur  que  vous  dédai- 
gnez 5  vous  verrez  de  quels  efforts  efl 
capable  un  amour  tel  que  le  mien  ,  & 
je  vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots ,  il  fortit  Se  me 
laiffa  dans  un  état  que  je  ne  comprends 
pas  encore  ,  j'étois  demeurée  debout, 
ies  yeux  attachez  fur  la  porte  par  où 
Déterviile  venoit  de  fortir  ,  abîmée 
dans  une  confufion  de  penfées  que  je 
ne  cherchois  pas  même  à  démêler  :  j'y 
ferois  reûée  long-tems ,  ^i  Céline  ne 
fut  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pour- 
quoi Déterviile  étoit  forti  fnôt.  Je  ne 
lui  cachai  pas  ce  qui  s'étoit  paiïe  entre 
nous.  D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'el- 
le apeloit  le  malheur  de  fon  frère.  En- 
fuite  tournant  fa  douleur  en  colère  ,  el- 
le m'accabla  des  plus  durs  reproches , 
fans  que  j'ofafie  y  opofer  un  feul  mot. 
Qu'aurois-je  pu  lui  dire  ?  mon  trou- 
ble me  laiifoit  à  peine  la  liberté  de 
penfer  ;  je  fortis  ,  elle  ne  me  fuivit 
point.  Retirée  dans  ma  chambre ,  j'y 
fuis  refiée  un  jour  fans  ofer  paroître , 

fans 
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fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  perfon- 
ne  ,  &  dans  un  defordre  d'efprit  qui  ne 
me  permettoit  pas  même  de  l'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  derefpoii: 
de  fon  frère.  Tes  dernières  paroles,  auf- 
quelles  je  voudrois  8c  je  n'ofe  donner 
un  fens  favorable  ,  livrèrent  mon  ame 
tour  à  tour  aux  plus  cruelles  inquié- 
tudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feui  moyen  de 
ies  adoucir  3  étoit  de  te  les  peindre  ^  de 
t'en  faire  part  ,  de  chercher  dans  ta 
tendreiîe  ies  confeils  dont  j'ai  hefoin  ; 
cette  erreur  m'a  foutenue  pendant  que 
î'écrivoTs  5  mais  qu'elle  a  peu  duré  ! 
Ma  Lettre  eR  écrite  ,  &  les  caraderes 
ne  font  tracez  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  foufTre ,  tu  ne 
fçais  pas  même  li  j'exifle  ,  fi  je  t'aime. 
Aza,  mon  cher  Aza,  ne  le  fçauras-tu 
jamais  ! 


L 3       LETTRE 
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JE  pourrors  encore  apeîer  une  aL- 
fence  le  tems  qui  s'efl  écoulé  ^  mon 
cher  Aza  ,  depuis  la  dernière  fois  que 
je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déterviile,  je  tombai  dans 
une  maladie,  que  l'on  nomme  h  fièvre. 
Si  (  comme  je  le  crois  )  elle  a  été  eau- 
fée  par  les  paiïîons  douioureufes  qui 
m'agitèrent  alors  ,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les  trif- 
îes  réflexions  dont  je  fuis  occupée  ,  & 
par  le  regret  d'avoir  perdu  l'amitié  de 
Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'interrefTer  à 
ma  maladie  ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous 
ies  foins  qui  dépendoient  d'elle  ,  c'é- 
toît  d'un  air  fi  froid  ,  elle  a  eu  fi  peu  de 
ménagement  pour  mon  ame  ,  que  je 
ne  puis  douter  de  l'altération  de  Tes 
fentimens.  L'extrême  amitié  qu'elle  a 
pour  fon  frère  Pindifpofe  contre  moi , 
elle  me  reproche  fans  ceiïe  de  le  ren- 
dre malheureux  ;  la  honte  de  paroître 
ingrate  m'intimide  ,  les  boniez  aficc- 

tées 
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tées  de  Céline  me  gênent,  mon  em- 
barras la  contraint ,  la  douceur  &  l'a- 
grément font  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Maigre  tant  de  contrariété  8c  de  pei- 
ne de  la  part  du  frère  &  de  la  fœur , 
je  ne  fuis  pas  infenfibieaux  événemens 
qui  changent  leurs  deflinées. 

Madame  Détervilie  efl  morte.  Cette 
mère  dénaturée  n'a  point  démenti  fon 
caractère ,  elle  a  donné  tout  fon  bien 
à  fon  fils  aîné.  On  efpére  que  les  gens 
de  Loi  empêcheront  l'effet  de  cette  ia^ 
iuflice.  Déterville  ,  defniterreîTé  par 
lui-même  ,  fe  donne  des  peines  inii- 
nies  pour  tirer  Céline  de  l'opreffion. 
Il  femble  que  fon  malheur  redouble 
fon  amitié  pour  elle  ;  outre  qu'il  vient 
la  voir  tous  les  jours ,  il  lui  écrit  foir 
êc  matin  ;  fes  Lettres  font  remplies  de 
fi  tendres  plaintes  contre  moi ,  de  fi 
vives  inquiétudes  fur  ma  fanté  ,  que 
quoique  Céline  affecle ,  en  me  les  li- 
fant  ,  de  ne  vouloir  que  m'inflruire 
du  progrès  de  leurs  affaires ,  je  démê- 
ie  aifément  le  motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne 

les  écrive ,  atin  qu'elles  me  foient  lues  ; 

néanmoins  je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en 

L4        abUien- 
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abfliendroit ,  s'il  étoit  inflriiit  des  re- 
proches fanglants  dont  cette  ledure 
cd  fuivie.  le  font  leur  imprefîion  fur 
mon  cœur.  La  triPiefîe  me  confume. 

Jufqu'ici ,  au  milieu  des  orages  ,  je 
îouilTois  de  la  foible  fatisfadion  de  vi- 
vre en  paix  avec  moi-même  :  aucune 
tache  ne  fouilloit  la  pureté  de  mon 
ame  ,  aucun  remords  ne  la  troubloit  ; 
à  prefent  ,  je  ne  puis  pcnfer,  fans  une 
forte  de  mépris  pour  moi-même ;,  que 
je  rends  malheureufes  deuxperfonnes 
auxquelles  je  dois  la  vie  ,  que  je  trou- 
ble le  repos  dont  elles  jouiroient  fans 
moi  ,  que  je  leur  fais  tout  le  mal  qui 
eft  en  mon  pouvoir  :  &  cependant  je 
ne  puis  ni  ne  veux  cefTer  d'être  crimi- 
nelle. Ma  tendrefle  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  Aza  ,  que  je  t'aime  î 


LETTRE 
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QUe  la  prudence  efi  quelquefois 
nuiiible  ,  mon  cher  Aza  j  j'ai  ré- 
liflé  'longtems  aux  puiilantes  inilan- 
ces  que  Déterville  m'a  fait  faire  de 
lui  accorder  un  moment  d'entretien. 
Hélas  !  je  f;:yois  mon.  bonheur.  Enfin  ^j 
moins  par  complaifance  que  par  ialTi- 
tude  de  difputer  avec  Céline ,  je  me 
fuis  laifTée  conduire  au  Parioir.  A  la 
vue  du  changement  aifreux  qui  rend 
Déterville  prefque  méconnoifîable ,  je 
fuis  reftée  interdite  i  je  me  repentois 
déjà  de  ma  dém.arche  ,  j'attendois ,  en 
tremblant  ^  les  reproches  qu'il  me 
paroiiîoit  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  deviner  qu'il  ailoit  combler 
mon  ame  de  plaifir  ^. 

Pardonnez-moi,  Zilia  ,  m'a-t'il  dit, 
la  violence  que  je  vous  fais  3  je  ne 
vous  aurois  pas  obligée  à  me  voir,  li 
je  ne  vous  aportois  autant  de  joie 
que  vous  me  caufez  de  douleurs.  Èfl- 
ce  trop  exiger  ,  qu'un  moment  de 
votre   vue  ,    pour   récompenfe    du 

cruei 
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cruel  facriiice  que  je  vous  fais  ?  Et 
fans  ine  donner  le  tems  de  répon- 
dre :  Voici  ,  continua -fil  une  Let- 
tre de  ce  parent  dont  on  vous  a 
parlé  ,  en  vous  aprenant  le  fort 
d'Aza  ,  elle  vous  prouvera  mieux 
que  tous  mes  fermens ,  quel  efl  l'ex- 
cès de  mon  amour ,  &c  tout  de  fuite 
il  m'en  fit  la  lecture.  Ah  !  mon 
cher  Aza  ,  ai-je  pu  l'entendre  fans 
mourir  de  joïe  ?  Elle  m'aprend  que 
tes  jours  font  confervez  ,  que  tu 
es  libre  ,  que  tu  vis  fans  péril  à  la 
Cour  d'Efpagne.  Quel  bonheur  in- 
efpéré  ! 

Cette  admirable  Lettre  eR  écrite 
par  un  homme  qui  te  connoit ,  qui 
te  voit  ,  qui  te  parle  ;  peut  -  être 
tes  regards  ont  -  ils  été  attachez  un 
moment  fur  ce  précieux  papier  > 
Je  ne  pouvois  en  arracher  les  miens  ^ 
je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris 
de  joïe  prêts  à  m'échaper  ,  les  lar- 
mes de  l'amour  inondoient  mon  vi- 
fage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens  de 
mon  cœur  ,  cent  fois  j'aiirois  inter- 
rompu Déterville  pour  lui  dire  tout 
ce  que  la  reconnoiiîance  m'infpiroit; 

mais 


d'une  P  e'r.uvienne.     r^î 

maïs  je  n'oubirors  point  que  mon  bon- 
heur doit  augmenter  Tes  peines  ;  je 
lui  cachai  mes  tranfports  ,  il  ne  vit 
que  mes  larmes. 

Eh  bien  ,  Zilia  ,  me  dit -il,  après 
avoir  cefîé  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma  pa- 
role ,  vous  êtes  inflruite  du  fort 
d'Aza  ,  fi  ce  n''QÏ\  point  aiTez  ,  que 
faut  -  il  faire  de  plus  ?  ordonnez  fans 
contrainte  ,  il  n'ert  rien  que  vous 
ne  foyez  en  droit  d'exiger  de  mon 
amour,  pourvu  qu'il  contribue  à  vo- 
tre bonheur. 

Quoique  je  duffe  m'attendre  à  cet 
excès  de  bonté  ,  elle  me  furprit  ôc 
me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embarraf- 
fée  de  ma  réponfe  ,  je  craignois  d'ir- 
riter la  douleur  d'un  homme  fi  géné- 
reux. Je  cherchois  des  termes  qui 
ex'primafTent  la  vérité  de  mon  cœur 
fans  offenfer  la  fenfibilité  du  fien,  je 
lie  les  trouvois  pas ,  il  fiiloit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je  ,  ne  fera 
jamais  fans  mélange  ,  puifque  je  ne 
puis  concilier  les  devoirs  de  l'amour 
a7ec  ceux  de  l'amitié  ;  je  voudrois 
regagner  la  vôtre  &  celle  de  Céline  , 
je  voudrois  ne  vous  point  quitter  ,  ad- 
mirer 
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mirer  fans  ce  (Te  vos  vertus  ,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de 
reconnoilTance  que  je  dois  à  vos  bon- 
tez.  Je  fens  qu'en  m'éloignant  de 
deux  perfonnes  fi  chères  ,  j'empor- 
terai des  regrets  éternels.  Mais .... 

Quoi  î  Zilia,  s'ccria-t'il ,  vous  vou- 
iez nous  quitter  !  Ah  !  je  n'étois  point 
préparé  à  cette  funeile  réfolution  ,  je 
manque  de  courage  pour  la  fouteiiir. 
J'en  avois  affezpour  vous  voir  ici  dans 
ies  bras  de  mon  rival  L'effort  de  ma 
raifon  ,  la  délicatefîe  de  mon  amour 
m'avorent  affermi  contre  ce  coup  mor- 
tel  5  je  i'âurois  préparé  moi-même  , 
mais  je  ne  puis  me  fcparer  de  vous  > 
je  ne  puis  renoncer  à  vous  voir  ;  non  , 
vous  ne  partirez  point ,  continua-t'il 
avec  emportement,  n'y  comptez  pas, 
vous  abufez  de  ma  tendrelîe  ,  vous 
déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Zilia  ,  voyez 
mon  defefpoir  ,  c'ed  votre  ouvrage. 
Hélas  !  de  quel  prix  payez-vous  i'a- 
mour  le  plus  pur  f 

C'efl  vous  ,  lui  dis-je  ,  (  effrayée 
de  fa  réfolution  )  c'eft  vous  que  je 
dévrors  accufer.  Vous  fiétriffez  mon 
ame  en  la  forçant  d'être  ingrate  3  vous 

defolez 
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-defolez  mon  cœur  par  une  fenfibilité 
infruducufe  !  Au  nom  de  l'amitié,  ne 
terniffez  pas  une  générofité  fans  exem- 
ple par  un  defefpoir  ,  qui  feroît  l'amer- 
tume de  ma  vie,  fans  vous  rendre  lieu- 
reux.  Ne  condamnez  point  en  moi  le 
même  fentiment  que  vous  ne  pouvez 
furmonter  ,  ne  me  forcez  pas  à  me 
plaindre  de  vous  ,  laiiTez-moi  chérir 
votre  nom  ,  le  porter  au  bout  du  mon- 
de,  6c  le  faire  révérer  à  des  peuples 
adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  prononçai 
ces  paroles  ,  mais  Déterville  ,  fixant 
Tes  yeux  fur  moi,  fembloit  ne  me  point 
regarder  3  renfermé  en  lui-même  ,  il 
demeura  long-tems  dans  une  profon- 
de méditation  j  de  mon  côté  je  n'o- 
fois  l'interrompre  :  nous  obfervions 
un  égal  filence  ,  quand  il  reprit  la 
parole ,  &  me  dit ,  avec  une  efpece  de 
îranquiiité  :  Oui ,  Zilia  ,  je  connois , 
]e  fens  toute  mon  injullice  ;  mais  re- 
nonce-t'on  de  fang  froid  à  la  vue  de 
tant  de  cfiarm.es  !  Vous  le  voulez  ,  vous 
ferez  obéïe.  Quel  facrilice  ,  ô  ciel  ! 
Mes  trilles  jours  s'écouleront ,  finiront 

fans  vous  voir.  Au  moins  li  la  mort 

N'en  parlons  plus  ^  ajouta-t'il  en  s'in- 

terrompantj 
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terrompant  ;  ma  foiblefle  me  traîii- 
roit  ,  donnez -moi  deux  jours  pour 
m'afTurer  de  moi-même  ,  je  revien- 
drai vous  voir ,  il  ell  nécelTaire  que 
nous  prenions  enfemble  des  mefures 
pour  votre  voyage.  Adieu ,  Zilia.  Puif- 
fe  l'heureux  Aza  ,  fentir  tout  fon  bon- 
heur. En  même-tems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  quoi- 
que Déterville  me  foit  cher  ,  quoique 
je  fuiîe  pcnctrée  de  fa  douleur  ,  j'a- 
vois  trop  d'impatience  de  jouir  en 
paix  de  ma  félicité  ,  pour  n'être  pas 
bien  aife  qu'il  fe  retirât. 

Qu'il  eli  doux ,  après  tant  de  pei- 
nes ,  de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je 
palTai  le  refle  de  la  journée  dans  les 
plus  tendres  ravilTemens.  Je  ne  t'écrivis 
point ,  une  Lettre  étoit  trop  peu  pour 
mon  cœur  ,  elle  m'âuroit  rapelée  ton 
abfence.  Je  te  voyois  ,  je  te  parlois  , 
cher  Aza  !  Que  manqueroit-ii  à  mon 
bonheur  ,  fi  tu  avois  joint  à  cette  pré- 
cieufe  Lettre  quelques  gages  de  ta 
tendrelle  !  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  fait? 
On  t'a  parlé  de  moi ,  tu  es  inilruit  de 
mon  fort ,  &  rien  ne  me  parle  de  ton 
amour.  Mais  puis -je  douter  de  ton 
cœur  ?  Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ar- 
mes. 


d'aune  Péruvienne.      135 

mes ,  ta  joïe  efl  égale  à  la  mienne  ,  tu 
brûles  des  mêmes  feux  ,  la  même  im- 
patience te  dévore  5  que  la  crainte 
s'éloigne  de  mon  ame  ,  que  la  joïe  y 
domine  fans  mélange.  Cependant ,  tu 
as  embralTé  la  Religion  de  ce  Peuple 
féroce.  Quelle  efi-elle  ?  exige-t'elie 
ies  mêmes  facrifices  que  celle  de  Fran- 
ce ?  Non  ,  tu  n'y  aurois  pas  confentr. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  mon  cœur  efl 
fous  tes  ioix;  foumife  à  tes  lumières , 
j'adopterai  aveuglément  tout  ce  qui 
pourra  nous  rendre  inféparables.  Que 
puis-je  craindre  !  bien-tôt  réunie  à 
mon  bien  ,  à  mon  être  ,  à  mon  tout  , 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi ,  je  ne 
vivrai  que  pour  t'aimer. 
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C'E  S  T  ici  5  mon  cher  Air,  que  je 
te  reverrai  ,  mon  bonheur  s'ac- 
croît chaque  jour  par  fes  propres 
circoiiflances.  Je  fors  de  Pentrevue 
que  Détervilie  m'avoit  afTignce  ;  quel- 
que plaifir  que  je  me  fois  fait  de  fur- 
inonter  les  difficultés  da  voyage  ,  de 
te  prévenir  ,  de  courir  au-devant  de 
tes  pas  ,  je  le  facrifie  fans  regret  au 
bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Détervilie  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  que  tu  peux  être  ici  en 
moins  de  tems  qu'il  ne  m'en  faudroit 
pour  aller  en  Efpagne  ,  que  quoiqu'il 
m'ait  généreufement  lailîé  le  choix, 
îe  n'ai  pas  balancé  à  t'attendre  ,  le 
tems  ell  trop  cher  pour  le  prodiguer 
ians  néceffité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer  , 
aurois-je  examiné  cet  avantage  avec 
plus  de  foin  ,  fi  je  n'eulTe  tiré  des 
éclairciflemens  fur  mon  voyage  qui 
m'ont  décidée  en  fecret  ,  fur  le  parti 
que  je  prends ,  &  ce  fecret  je  ne  puis 
le  conHer  qu'à  toi. 

Je 
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Je  me  fuis  fouvenue  que  pendatu 
la  longue  route  qui  m''a  conduite  à 
Paris ,  Détervilie  donnoit  des  pièces 
d'argent  ,  ôc  quelquefois  d'or  ,  dans 
tous  les  endroits  où  nous  nous  arrê- 
tions. J'ai  vouiu  fçavoîr  fi  c'ctoit  par 
obligation  ,  ou  par  fnnple  libéralité. 
J'ai  apris  qu'en  France  ,  non-leuie- 
ment  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
Voyageurs ,  mais  même  le  repos.  * 

Héias  î  je  n'ai  pas  la  moindre  par- 
tie de  ce  qui  feroit  nécelTaire  pour 
contenter  l'intérêt  de  ce  peuple  avi- 
de i  il  faudroit  le  recevoir  des  mains 
de  Détervilie.  Quelle  honte  !  tu  fçais 
tout  ce  que  je  lui  dois.  Je  i'acceptois 
avec  une  répugnance  qui  ne  peut  être 
vaincue  que  par  la  nécelTité  i  mais 
pourrois-je  me  réfoudre  à  contrader 
volontairement  un  genre  d'obliga- 
tion ,  dont  la  Iionte  va  prefque  juf- 
qu'à  l'ignomJnie  /  Je  n'ai  pu  m'y  ré- 
foudre ,  mon  cher  Aza  ,  cette  raifon 
feule  m'auroit  déterminée  à  demeu- 
rer ici  5  le  piailir  de  te  voir  plus  prom- 

/.  partie,  M       ptement 

*  Les  Incas  avoîent  établi  fur  les  chemins 
de  grandes  Maisons  ,  où  l'on  recevoit  Its 
Voyageurs  fans  aucuns  fiais. 
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ptement  ,  n'a  fait  que  confirmer  mrt 
réfoliition. 

Déterviile  a  écrit  devant  moi  au 
Minillre  d'Efpagne.  Il  ie  prefîe  de  te 
faire  partir  ,  îi  lui  indique  les  moïens 
de  te  faire  conduire  ici  avec  une  gé- 
ncrofité  qui  me  pénétre  de  reconnoif- 
fance  &  d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  palTé,  pen- 
dant que  Deterville  écrivoit  /  Quel 
plaifir  d'être  occupée  des  arrangemens 
de  ton  voyage ,  de  voir  les  aprêts  de 
mon  bonheur ,  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  re- 
noncer au  deiïein  que  j'avois  de  te 
prévenir  ,  je  l'avoue  y  mon  cher 
Aza ,  j'y  trouve  à  prefcnt  mille  four- 
ces  de  plaifirs,  que  je  n'y  avois  pas 
aperçues. 

Piuîieurs  circonflances  ,  qui  ne  me 
paroilîoient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  retarder  mon  départ  , 
me  deviennent  interrelTantes  de  agréa- 
bles. Je  fuivois  aveuglément  le  pen- 
chant de  mon  cœur  ^  j'oubliois  que 
i'allois  te  chercher  au  milieu  de  ces 
barbares  Efpagnols  ,  dont  la  feule 
idée  me  faifit  d'horreur  i  je  trouve 
uj:i£  fati^fadion  infinie  dan«-^a  certi- 
tude 
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tude  de  ne  les  revoir  jamais  :  la  voix 
de  l'amour  éteignoit  celle  de  l'ami- 
tié. Je  goûte,  fans  remords,  la  dou- 
ceur de  les  réunir.  D'un  autre  côté  , 
Déterville  m'a  affuré  qu'il  nous  étoit 
à  jamais  impolTible  de  revoir  la  Ville 
du  Soleil.  Après  le  féjour  de  notre 
patrie  ,  en  qR-U  un  plus  agréable 
que  celui  de  la  France  ^  Il  te  plai- 
ra ,  mon  cher  Aza  ,  quoique  la  fin- 
cérité  en  foit  bannie  ;  on  y  trouve 
tant  d'agrémens  ,  qu'ils  font  oublier 
ies  dangers  de  la  fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or  , 
îl  n'eiî  pas  néceffaire  de  t'avertir 
d'en  aporter ,  tu  n'as  que  faire  d'au- 
tre mérite  ;  la  moindre  partie  de 
tes  trefors  fuffit  pour  te  faire  admi- 
rer &  confondre  l'orgueil  des  magni- 
fiques indigens  de  ce  Royaume  i  tes 
vertus  Si  tes  fentimens  ne  feront  ché- 
ris que  de  moi, 

Déterville  m'a  promis  de  te  faire 
rendre  mes  nœuds  ôc  mes  Lettres  .; 
il  m'a  affurée  que  tu  trouverois  des 
Interprètes  pour  t'expiiquer  les  der- 
nières. On  vient  me  demander  le 
paquet  ,  il  faut  que  je  te  quitte* 
Adieu  ,  cher  efpoir  de  ma  vie  i  je 
M  2         conti- 
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continuerai  à  t'écrire  :  fi  je  ne  puis 
te  faire  pafTer  mes  Lettres ,  je  te  les 
garderai. 

Comment  fuporteroîs  -  je  fa  lon- 
gueur de  ton  voyage  ,  fi  je  me  pri- 
vois  du  feul  moyen  que  j'ai  de  m'en* 
tretenir  de  ma  joie  ,  de  mes  tranf- 
ports  ,  de  mon  bonheur  ! 


IJETTRE 
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DEPUIS  que  je  fçah  mes  Lettres 
en  chemin  ^  mon  cher  Aza ,  je 
jouis  d'une  tranquilité  que  je  ne  con- 
noifTois  plus.  Je  penfe  fans  celTe  aa 
plaifir  que  tu  auras  à  les  recevoir  , 
je  vois  tes  tranfports  ,  je  les  parta- 
ge ,  mon  ame  ne  reçoit  de  toute  part 
que  des  idées  agréables ,  &:  pour  com- 
ble de  joie  ,  la  paix  efl  rétablie  dans 
notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les 
biens  dont  fa  mère  i'avoit  privée. 
Elle  voit  fon  amant  tous  les  jours  , 
fon  mariage  n'eft  retardé  que  par  les 
aprêts  qui  y  font  néceflaires.  Au  com- 
ble de  fes  VGCuXj  elle  ne  penfe  plus 
à  me  quereller  ,  &  je  lui  en  ai  au- 
tant d'obligation  ,  que  fi  je  devois  à 
fon  amitié  les  bontez  qu'elle  recom- 
mence à  me  témoigner.  Quel  qu'en 
foit  le  motif,  nous  fommes  toujours 
redevables  à  ceux  qui  nous  font 
éprouver  un  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir 
tout  le  prix  par  une  complaifance  3 

qui 
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qui  m'a  fait  paiïer  d'un  trouBîe  fâ- 
cheux à  une  tranquiiité  agréable. 

On  lui  a  aporté  làne  quantité  pro- 
digieufe  d'ctotfes ,  d'habits ,  de  bijoux 
de  toutes  efpices  3  elie  efl  accourue 
dans  ma  chambre  ,  m'a  emmenée 
dans  la  Tienne  ,  Se  après  m'avoir  con- 
fultée  fur  les  différentes  beautez  de 
tant  d'ajuflemens  ,  elle  a  fait  elle- 
même  un  tas  de  ce  qui  avoit  le  plus 
attiré  mon  attention  ,  &  d'un  air  em- 
preffe  ,  elle  commandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi ,  quand 
je  m'y  fuis  opofée  de  toutes  mes  for- 
ces. Mes  rnllances  n'ont  d'abord  fer- 
vî  qu'à  ia  divertir  ',  mais  voyant  que 
fon  obfiination  augmentcit  avec  mes 
refus ,  je  n'ai  pu  dilîimuier  davanta- 
ge mon  reiîentiment. 

Pourquoi  (  lui  ai-je  dit  les  yeux 
baignez  de  larmes  )  pourquoi  vou- 
iez-vous  m'humilier  plus  que  je  ne 
le  fuis  r'  Je  vous  dois  la  vie  ,  &  tout 
ce  que  j'ai ,  c'ert  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  fçais  que  félon  vos  Loix  ,  quand 
les  bienfaits  ne  font  d'aucune  utilité 
à  ceux  qui  les  reçoivent  ,  la  honte 
t^n  eft  effacée.  Attendez  donc  que  je 

n'en 
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n'en  aye  plus  aucun  befoin  pour  exer- 
cer votre  générofité.  Ce  n'efl  pas 
fans  répugnance  ,  ajoutai-je  d^in  ton 
plus  modéré  ,  que  je  me  conforme 
à  des  fentimens  ii  peu  naturels.  Nos 
ufages  font  plus  humains  ,  celui  qui 
reçoit  s'honore  autant  que  celui  qui 
donne  ,  vous  m'avez  apris  à  penfer 
autrement,  n'étoit-ce  donc  que  pour 
me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  ,  plus  touchée 
de  mes  larmes  qu'irritée  de  mes  re- 
proches ,  m'a  répondu  dhin  ton  d'a- 
mitié ,  nous  fommes  bien  éloignez 
mon  frère  Se  moi  ,  ma  c.here  Ziiia  , 
de  vouloir  blelTer  votre  déiicateUe  , 
îl  nous  fiéroit  mal  de  faire  les  ma- 
gnifiques avec  vous  ,  vous  îè  con- 
noîtrez  dans  peu  ^  je  vouîois  feule- 
ment que  vous  partageafTiez  avec 
moi  les  prefens  d'un  frère  généreux  ; 
c'étoit  le  plus  fur  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiiïance  :  l'ufage  , 
dans  le  cas  où  je  fuis  ,  m'autorifoit 
à  vous  les  offrir  ',  mais  puifque  vous 
en  êtes  offenfee  ,  je  ne  vous  en  par- 
ierai plus.  Vous  me  le  promettez  donc  ? 
lui  ai -je  dit.  Oui  ,  m'a-t'elle  ré- 
pondu en  fouriant  ^  mais  permet- 
tez- 
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tez  -  moi  d'écrire  un  mot  à  Déter- 
ville. 

J'ai  laiffe  faire  ,  &  la  gayeté  s'efl 
rétablie  entre  nous  ;  nous  avons  re- 
commencé à  examiner  fes  parures 
plus  en  détail ,  jurqu'au  tems  où  on 
l'a  demandée  au  Parloir  :  elle  vouloit 
m'y  mener  ;  mais  ,  mon  cher  Aza  y 
efl-il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t'écrire  !  Loin 
d'en  chercher  d'autre  ,  j'apréhende 
d'avance  ceux  que  l'on  me  prépare. 

CéHne  va  fe  marier  ,  elle  prétend 
m'emmener  avec  elle  ,  elle  veut  que 
je  quitte  la  Maifon  religieufe  pour 
demeurer  dans  la  lîennei  mais  fi  j'en 
fuis  crue • 

....  Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  par 
quelle  agréable  furprife  ma  Lettre 
fut-elle  hier  interrompue  :  hélas  !  je 
croyoîs  avoir  perdu  pour  jamais  ce 
précreux  monument  de  notre  ancien- 
ne fplendeur  ,  je  n^y  comptois  plus , 
je  n'y  penfois  même  pas  ,  j'en  fuis 
environnée  ,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che ,  &  j'en  crois  à  peine  mes  yeux 
&  mes  mains. 

Au   moment  où  je  t'écrivois  ,  je 

VÎâ 
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ris  entrer  Céline  ,  fuivie  de  quatre 
hommes  ,  accablez  fous  le  poids  de 
gros  cofires  qu'ils  portoient  ;  ils  les 
poferent  à  terre  &  fe  retirèrent.  Je 
penfai  que  ce  pouvoit  être  de  nou- 
veaux dons  de  Deterviile.  Je  niurmu- 
rois  déjà  en  fecret  ,  lorfque  Céline 
me  dit  ,  en  me  prefentant  des  clefs  : 
ouvrez  ,  Zilia  ,  ouvrez  ,  fans  vous 
eiîaroucherj  c'eft  de  la  part  d'Aza. 

La  vérité  que  j'attache  inféparable- 
ment  à  ton  idée  ,  ne  me  laiiJa  point 
le  mioindre  doute,  j'ouvris  avec  pré- 
cipitation ,  6ç  ma  furprife  confirma 
mon  erreur  ,  en  reconnoifîant  tout 
ce  qui  s'offrit  à  ma  vue  pour  des  or- 
nemens  du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus  ,  mclé  de  trif- 
teffe  &  de  joïe ,  de  plaifir  Se  de  re- 
gret ,  ren:iplit  tout  mon  cœur.  Je  me 
proflernai  devant  ces  relies  facrez  de 
notre  culte  &  de  nos  Autels  3  je  les 
couvris  de  refpec^ueux  baifers  ,  je  les 
arrofai  de  mes  larmes ,  je  ne  pouvois 
m'en  arracher ,  j'avois  oublié  jufqu'à 
îa  prefence  de  Céline  ;  elle  me  tira 
de  mon  yvreffe  ^  en  me  donnant  une 
Lettre  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur  , 

/.  Partie.  N  je 
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je  la  crus  de  toi ,  mes  tranfports  re- 
doublèrent 3  mais  quoique  je  ia  dé-» 
chifralTe  avec  peine  ,  je  connus  bien- 
tôt qu'elle  étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cfier 
Aza,  de  te  la  copier  j  que  de  t'en  ex- 
pliquer le  fens. 

Billet   de  De' ter  ville. 

33  Ces  tréfors  font  à  vous  ,  belle 
33  Zilia ,  puifque  je  les  ai  trouvez  fur 
vD  le  Vaifleau  qui  vous  portoit.  Quel- 
33  ques  difcuiTions  arrivées  entre  les 
y^  gens  de  l'Equipage ,  m'ont  empe- 
sa elle  iufqu'ici  d'en  difpofer  libre- 
=3  nient.  Je  voulois  vous  les  prefen- 
û3  ter  moi-même  ,  mais  les  inquiétu- 
33  des  que  vous  avez  témoigné  ce 
w  matin  à  ma  fœur  ,  ne  me  lailTent 
33  plus  le  choix  du  moment.  Je  ne 
33  fçaurois  trop-tôt  diiTiper  vos  crain- 
ts tes  ,  je  préférerai  toute  ma  vie  vo- 
3j  tre  fatisfadion  à  la  mienne. 

Je  l'avoue  ,  en  rougiiïant  ,  mon 
cher  Aza  ,  je  fentîs  moins  alors  la  gé- 
nérofité  de  Déterville ,  que  le  plaiiîr 
de  lui  donner  des  preuves  de  la 
mienne. 

Je 
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Je  mis  promptement  à  part  un  va- 
fe  ,  que  le  hazard  plus  que  la  cupi- 
dité a  fait  tomber  dans  les  mains  des 
Efpagnols.  Oeil  le  même  (  mon  cœur 
l'a  reconnu  )  que  tes  lèvres  touchè- 
rent le  jour  où  tu  voulus  bien  goû- 
ter du  Acd  *  préparé  de  ma  main. 
Plus  riche  de  ce  tréfor  que  de  tous 
ceux  qu'on  me  rendoit  ,  j'apelai  les 
gens  qui  les  avoient  aportez  3  je  vou- 
iois  les  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  à  Déterville  s  mais  Céline 
s'opofa  à   mon  delTein. 

Que  vous  êtes  injufle  ,  Zilia  ,  me 
dit-elle  !  Quoi  !  vous  voulez  faire 
accepter  des  richeiïes  immenfes  à 
mon  frère  ,  vous  que  Poiire  d'une 
bagatelle  offenfei  rapeîez  votre  équi- 
té j,  fi  vous  voulez  en  infpirer  aux 
autres. 

Ces  paroles  me  fraperent.  Je  re- 
connus dans  mon  aclion  plus  d'orgueil 
Se  de  vengeance  que  de  générofité. 
Que  les  vices  font  près  des  vertus  ! 
J'avouai  ma  faute  ,  j'en  demandai 
pardon  à  Céline  3  mais    je  fouffrois 

N  2  trop 

*  BoilTjn  des  Indiens. 
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trop  de  la  contrainte  qu'elle  vonîoît 
m'impofer  pour  n'y  pas  chercher  de 
i'adouciffement.  Ne  me  puniffez  pas 
autant  que  je  le  mérite  ,  lui  dis  -  je 
d'un  air  timide  ,  ne  dédaignez  pas 
quelques  modèles  du  travail  de  nos 
malheureufes  Contrées  ,  vous  n'en 
avez  aucun  befoin  ,  ma  prière  ne 
doit  point  vous  offenfer. 

Tandis  que  je  parlois ,  je  remarquai 
que  Céline  regardoit  attentivement 
deux  Arbuftes  d'or,  chargez  d'oifeaux 
&  d'infectes  ,  d'un  travail  excélent  y 
je  me  hâtai  de  les  lui  prefenter  avec 
une  petite  Corbeille  d'argent ,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Poiflbns  6c 
de  Fleurs  les  mieux  imitées  :  elle  les 
accepta  avec  une  bonté  qui  me 
ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Idoles 
des  Nations  vaincues  *  par  tes  an- 
cêtres, 

*  Les  Incas'faifûient  dépofer  dans  le  Tem- 
ple du  Soleil  les  ]doIes  des  Peuples  qu'ils 
foumettoient  ,  après  leur  avoir  fait  accep- 
ter le  cuite  du  Soleil.  Ils  en  avoient  eux- 
mêmes  ,  puifque  rinca  Huayna  confulta  l'I- 
dole de  Pvimace.  Hijîoire  àas  Iixas ^Tom»  I. 
pag.  350. 


cêtres  ,  &  une  petite  Statue  '^  qui 
reprefentoit  une  Vierge  du  Soleil  , 
j'y  joignis  un  Tigre  ,  un  Lion  ,  Se 
d'autres  animaux  courageux  ,  &  je 
la  priai  de  les  envoyer  à  Détervilie. 
Ecrivez- iur  donc  ,  me  dit -elle  en 
fouriant  ,  fans  une  Lettre  de  votre 
part  ,  les  prefens  feroient  mai  reçus. 

J'etoîs  trop  fatisfaite  pour  rien 
refufer  -,  j^écrivis  tout  ce  que  me 
dicla  ma  reconnoilFance  ,  &:  Jorfque 
Céline  fut  fortie  ,  je  diilribuai  des 
petits  prefens  à  fa  China  ,  3c  k  la 
mienne  ,  j'en  mis  à  part  pour  mon 
Maître  à  écrire.  Je  goûtai  eniin  le 
délicieux  plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix  ,  mon 
cKer  Aza  j  tout  ce  qui  vient  de  toi, 
tout  ce  qui  a  des  raports  intimes  avec 
ton  fouvenir  ,  n'eH  point  forti  de  mes 
mains. 

La  cîiaife  d'or  5  ^^^  ^'on  con» 
N  3         fervoic 

*  Les  încas  ornoIenL  leurs  maiibns  de 
Statues  d'or  de  toute  grandeur,  &  même  de 
g'gintefqiies. 

f  Les  încâs  ne  s'afloyent  que  fur  des  fiéges 
d'or  mgfilf. 
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fervoit  dans  le  Temple  ,  polir  îe 
jour  des  vifites  du  Capa  -  Inca  ,  ton 
angufle  père  ,  placée  d'un  côté  de 
ma  chambre  en  forme  de  trône  , 
me  reprefente  ta  grandeur  &  îa  ma- 
jeilé  de  ton  rang.  La  grande  figure 
du  Soleil  5  que  je  vis  moi-même 
arracher  du  Teîrpîe  par  les  perfi- 
des Efpagnols  ,  fufpendue  au  -  def- 
fus  ,  excite  ma  vénération  ,  je  me 
proâerRe  devant  elle  ,  mon  efprit 
l'adore  ^  Si  mon  coeur  eil  tout  à 
toi. 

Les  deux  Paimrers  ,  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  Se  pour 
gage  de  la  foi  que  tu  m'avois  jurée, 
placez  aux  àcux  cotez  du  Trône  , 
me  rapelient  fans  ceiïe  tes  tendres 
fermens. 

Des  Fleurs  *  ,  des  Oifeaux  répan- 
dus avec  fymmétrie  dans  tous  les  coins 
de  ma  chambre  ,  forment  en  racour- 

ci 

"^  On  a  déj3  cit  que  les  Jardin?  du  Tem- 
ple ,  &  ceux  des  Maifons  Royales  étoient 
remplis  de  toutes  fortes  d'imit:uions  en  or 
à.  en  argent.  Les  Péruviens  imitoienc  jufqu'à 
Therbe  apelée  Mays  ,  donc  ils  faitbient  des 
champs  tout  entier:. 


d'u ne  péruvienne.     Î^Î 

cr  Pimage  de  ces  magnifiques  Jardins , 
où  je  me  fuis  fi  fouvent  entretenue 
de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  ,  fans  me  rapeler  ton 
amour  ,  ma  joie  ,  mon  bonheur  , 
enfin  ,  tout  ce  qui  fera  jamais  ia  vie 
de  ma  vie. 


N 
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LETTRE    XXV 111. 

C'E  s  T  vainement  ,  mon  cLer  Aza , 
que  j'ai  employé  les  prières ,  les 
plaintes,  les  iniiances  pour  ne  point 
quitter  ma  retraite.  Il  a  fallu  céder  aux 
importunités  de  Céline.  Nous  fommes 
depuis  trois  jours  à  la  Campagne  ,  où 
fon  mariage  fut  célébré  en  y  arrivant. 

Avec  quelle  peine  ,  quel  regret  5 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  abandonné 
ies  chers  &  précieux  ornemens  de  ma 
folitude  3  hélas  !  à  peine  ai-je  eu  le 
îcms  d'en  }ouir ,  &:  je  ne  vois  rien  ici 
qui  puiffe  me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs  dont 
tout  le  monde  paroit  enyvré,  me  dilîi- 
pent  6c  m'amufent ,  ils  me  rapellent 
avec  plus  de  regret  les  jours  paifibies 
que  je  pafîois  a  t'écrire ,  ou  tout  au 
moins  à  penfer  à  toi. 

Les  diverti (Temens  de  ce  Pays  me 
paroiiïent  auffi  peu  naturels,  aulTi  af- 
fedés  que  les  mœurs.  Ils  confiftent 
dans  une  gayeté  violente  ,  exprimée 
par  des  ris  éclatans  ,  auxquels  Pâme 
paroit  ne  prendre  aucune  part  :  dans 

des 


des  jeux  inripides  dont  l'or  fait  tout 
le  plaifir  j  ou  bien  dans  une  converfa- 
tion  fi  frivoie  &  fi  répétée ,  qu'elle  ref- 
fembie  bien  davantage  au  gazouiile- 
ment  des  oireaux,qu'à  l'entretien  d'une 
affemblée  d'Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes ,  qui  font  ici  en 
grand  nombre  ,  fe  font  d'abord  em- 
preiTés  à  me  fuivre  jufqu'à  ne  paroître 
occupés  que  de  moi  ,  mais  foit  que  la 
froideur  de  ma  converfation  les  ait  en- 
nuies ,  ou  que  mon  peu  de  goût  pour 
ieurs  agrémens ,  les  ait  dégoûtés  de  ia 
peine  qu'ils  prenoient  à  les  faire  va- 
loir ,  il  n'a  fallu  que  deux  jours  pour 
ies  déterminera  m'oublier ,  bien-tôt 
ils  m'ont  délivré  de  leur  importune 
préférence. 

Le  penchant  des  François  les  porte 
fi  naturellement  aux  extrêmes  ,  que 
Déterviiie ,  quoiqu'exempt  d'une  gran- 
de partie  des  défauts  de  fa  Nation,  par- 
ticipe néaninoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promeiïe 
qu'il  m'a  faite  de  ne  me  plus  parler  de 
fes  fentimens ,  il  évite  avec  une  atten- 
tion marquée  de  fe  rencontrer  auprès 
de  moi ,  obligez  de  nous  voir  fans 
eefie  ,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  Poc- 
cafion  de  lui  parler.  A 
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A  îa  tri/]eiïe  qui  ie  domine  an  mr- 
iieu  de  la  joie  publique  ,  il  m'cfl  aifé 
-de  deviner  qu'il  fe  fait  violence  :  peut- 
être  je  devrors  lui  en  tenir  connpte  5 
mais  j'ai  tant  de  quellions  à  lui  faire 
fur  ton  départ  d'Efpagne  ,  fur  ton  ar- 
rivée ici  3  enfin  fur  des  fujetsfi  inté- 
reiïans,  que  je  ne  puis  lui  pardonner 
de  me  fuir.  Je  fens  un  defir  violent 
de  l'obliger  à  me  parler  ,  &  la  crainte 
de  réveiller  fcs  plaintes  &  fes  regrets , 
me  relient. 

Céline  toute  occupée  de  fon  nou- 
vel Epoux  ,  ne  m'efl  d'aucun  fecours , 
ie  relie  de  la  compagnie  ne  m'efl  point 
agréable  ;  ainfi ,  (eule  au  milieu  d'une 
afîembiée  lumultueufe,  jen'aid'amu- 
fement  que  mes  penfées  ,  elles  font 
toutes  à  toi ,  mon  cher  Aza  3  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de  mon 
cœur  j  de  mes  plaifirs ,  &l  de  mon  bon- 
heur. 


r^-r 
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LETTRE     XXIX, 

J'A  VOIS  grand  tort ,  mon  cher  Aza , 
de  defirer  fi  vivement  un  entretien 
avec  Déterviile.  Héhs  !  ii  ne  m'a  que 
trop  parlé  j  quoique  je  défavoue  le 
trouble  qu'il  a  excité  dans  mon  ame, 
il  n'eil  point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'impatien- 
ce fe  joignit  hier  à  ma  triflelTe  accou^ 
tumée.  Le  monde  &l  le  bruit  me  de- 
vinrent plus  importun  qu'à  l'ordinai- 
re :  jufqu'à  la  tendre  fatisfaction  de  Cé- 
line &  de  fon  Epoux  ,  tout  ce  que  je 
voyois ,  m'infpiroit  une  indignation 
aprochante  du  mépris.  Honteufe  de 
trouver  des  fentiniens  fi  injufles  dans 
mon  cœur  ,  j'allai  cacher  l'embarras 
qu'ils  me  caufoient  dans  l'endroit  le 
plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étois-je  alTife  au  pied  d\]n 
arbre  ,  que  des  larmes  involontaires 
coulèrent  de  mes  yeux.  Le  vifage  ca- 
ché dans  mes  mains ,  j'éîois  enfévelie 
dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  que  Dé- 
terviile étoit  à  genoux  à  côté  de  moi 
avant  que  je  l'euffe  aperçu. 

Ne 
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Ne  vous  offenfez  pas  ,  Zilîa  ,  m« 
dit-il ,  c'eft  le  hazard  qui  m'a  conduit 
à  vos  pieds ,  je  ne  vous  cherchois  pas» 
Importuné  du  tumulte ,  je  venois  joiiir 
en  paix  de  ma  douleur.  Je  vous  ai 
aperçue  ,  j'ai  combattu  avec  moi-mê- 
me pour  m'éloigner  de  vous  ,  mais 
je  fuis  trop  malheureux  pour  l'être  fans 
relâche  ;  par  pitié  pour  moi  je  me  fuis 
aproché  ,  j'ai  vu  couler  vos  larmes ,  je 
n'ai  plus  été  le  maître  de  mon  cœur  , 
cependant  fi  vous  m'ordonnez  de  vous 
fuir  je  vous  obéirai.  Le  pourrez-vous, 
Zilia ,  vous  fuis-je  odieux  ?  Non ,  lui 
dis- je  ,  au  contraire,  affeyez -vous , 
je  fuis  bien  aife  de  trouver  une  occa- 
iion  de  m'expiiquer  depuis  vos  der- 
niers bienfaits N'en  parlons 

point ,  interrompit-il  vivement.  At- 
tendez, ,  repris-je ,  pour  être  tout-à- 
fait  généreux  ,  il  faut  fe  prêter  à  la  re- 
connoifîance  s  je  ne  vous  ai  point  par- 
lé depuis  que  vous  m'avez  rendu  \gs 
précieux  ornemens  du  Temple  où  j'ai 
été  enlevée.  Peut-être  en  vous  écri- 
vant ai- je  mal  exprimé  les  fentimens 
qu'un  tel  excès  de  bonté  m'inrpiroit, 

je  veux Hélas  !   interrompit-il 

encore^  que  la  reconnoiffance  efl  peu 

fîatteufe 
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fTatteufe  pour  un  coeur  malheureux  ! 
Compagne  de  i'inditiérence  ,  elle  ne 
s'alire  que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu'ofez-vou5  penfer  !  m'écriai-je  : 
ah  !  Déterville  combien  j'aurois  de 
reproches  à  vous  faire  ,  fi  vous  n'étiez 
pas  tant  à  plaindre  !  bien  loin  de  vous 
haïr ,  dès  le  premier  moment  où  je 
vous  ai  vu  ,  i'aî  fenti  moins  de  répu- 
gnance à  dépendre  de  vous  que  des 
Efpagnois.  Votre  douceur  Se  votre 
bonté  me  firent  defirer  dès-lors  de  ga- 
gner  votre  amitie  ,  a  meiure  que  j'ai 
démêlé  \'otre  caradere.  Je  me  fuis 
confirmée  dans  l'idée  que  vous  m.éri- 
tiez  toute  la  mienne.  Se  fans  parier  des 
extrêmes  obligations  que  je  vous  ai 
(^puifque  mareconnoilTance  vous  blef- 
fe)  comment  aurois-je  pii  me  défen- 
dre des-  fentimens  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  di- 
gnes de  la  fimplicité  des  nôtres.  Un  fils 
du  Soleil  s'honoreroit  de  vos  fenti- 
mens i  votre  raifon  efl  prefque  celle 
de  la  nature  i  combien  de  motifs  pour 
vous  chérir  !  jufqu'à  la  noblefîë  de  vo- 
tre iigure  ,  tout  me  plait  en  vous  ;  l'a- 
mitié a  des  yeux  aufii-bien  que  l'a-» 
mour.    Autrefois   après    un    moment 

d'abfence  , 
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d'abfence  ,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir fans  qu'une  forte  de  [éïénhé  ne 
fe  répandit  dans  mon  cœur  ,  pourquoi 
avez-vous  change  ces  innocens  piar- 
firs  en  peines  3c  en  contraintes  > 

Votre  rai  Ton  ne  paroit  plus  qu'avec 
eiTort.  J'en  crains  fans  celle  ies  écarts. 
Les  fentimens  dont  vous  m'entrete- 
nez ,  gênent  i'exprelTion  des  miens  , 
lis  me  privent  du  piailir  de  vous  pein- 
dre Tans  détour  ies  charmes  que  je  goù- 
terois  dans  votre  amitié  ,  ii  vous  n'en 
troubliez  la  douceur.  Vous  m'otez  juf- 
qu'à  la  volupté  délicate  de  regarder 
mon  bienfaiteur ,  vos  yeux  embaraf- 
fent  les  miens  ,  je  n'y  remarque  plus 
cette  agréable  tranquillité  qui  palFoit 
quelquefois  jufqu'à  mon  ame  :  je  n'y 
trouve  qu'une  morne  douleur  qui  me 
reproche  fans  celTe  d'en  être  la  caufe. 
Ah ,  Déterville  ^  que  vous  êtes  injuf- 
te ,  fi  vous  croyez  fouffrir  feui  ! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t-il  en  me 
Baifant  la  main  avec  ardeur,  que  vos 
bontés  Se  votre  franchife  redoublent 
mes  regrets  ;  quel  tréforque  la  poiîef- 
fion  d'un  cœur  tel  que  le  votre  !  mais 
avec  quel  défefpoir  vous  m'en  faites 
fentir  la  perte  ! 

Paillante 
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PuilTante  Zilra  ,  continua-t-il  quel 
pouvoir  ed  le  vôtre?  n'étoit-ce  point 
alTez  de  me  faire  pafTer  de  la  profon- 
de indilierence  à  Pamour  exceflif ,  de 
Pindolence  à  la  fureur  ,  faut-il  encore 
me  vaincre  ?  le  pourrai-je  ^  olii ,  lui 
dis-je  ,  cet  effort  ell  digne  de  vous , 
de  votre  cœur.  Cette  adion  jufle  vous 
élevé  au-delTus  des  mortels.  Mais  pour- 
rai-je y  furvivre  ?  reprit-il  douloureu- 
fement^  n'efpérez  pas  au  moins  que 
je  ferve  de  victime  au  triomphe  de 
votre  amant  ;  j'irai  loin  de  vous  ado- 
rer votre  idée  ,  elle  fera  la  nourriture 
amere  de  mon  cœur,  je  vous  aimerai, 
6^  je  ne  vous  verrai  plus  !  ah  !  du  moins 
n'oubliez  pas 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix  ,  il 
fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui  cou- 
vroient  fon  vifage  5  j'en  répandois 
moi-même  ,  auffi  touché  de  fa  généro- 
f.té  que  de  fa  douleur  ,  je  pris  une  de 
fes  mains  que  je  ferrai  dans  les  mien- 
nes ;  non,  lui  dis-je,  vous  ne  parti- 
rez point.  Laiffez-moi  mon  ami ,  con- 
tentez-vous des  fentimens  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  vous  i  je  vous  aime 
prefqu'autant  que  j'aime  Aza  ,  mais 
ie  ne  puis  jamais  vous  aimer  comme 
iur.  Cruelle 
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Cruelle  Zilia ,  s'écria-t-il  avec  tranf- 
port  ,  accompagnerez-voiis  toujours 
vos  bontés  des  coups  les  plus  fenfibies  ; 
un  mortel  poifon  détruira-t-il  fans  cef- 
fe  le  charme  que  vous  répandez  fur 
vos  paroles  ?  Que  je  fuis  infenfé  de  me 
livrer  à  leur  douceur  !  dans  quel  hon- 
teux abaiilement  je  me  plonge  !  C'en 
eii  fait  ,  je  me  rends  à  moi-même, 
ajouta-t-ii  d'un  ton  ferme  :  adieu  , 
vous  verrez  bien-tôt  Aza.  Fuiiïë-t-il 
ne  pas  vous  faire  éprouver  les  tour- 
mens  qui  me  dévorent ,  puifTe  t*il  ctre 
tel  que  vous  le  defirez ,  &  digne  de  vo- 
tre coeur. 

Quelles  alarmes  ,  mon  cher  Aza  , 
5'air  dont  il  prononça  ces  dernières 
paroles  ,  ne  jetta-t-il  pas  dans  mon 
ame  !  Je  ne  pus  me  défendre  des  foup- 
çons  qui  fe  préfenterent  en  foule  à 
mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas  que  Dé- 
îerviile  ne  fût  mieux  inflruit  qu'il  ne 
vouloit  le  paroitre  ,  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  Lettres  qu'il  pouvoit 
avoir  reçu  d'Efpagne.  Enîin  (  oferois- 
je  le  prononcer  )  que  tu  ne  fus  infi- 
dèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les 
dernières  znAances  ,   tout  ce  que  je 

pus 
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pus  tirer  de  lui,  ne  fut  que  des  con- 
jedures  vagues ,  aufTi  propres  à  confii- 
mer  qu'à  détruire  mes  craintes. 

Cependant  ies  réflexions  fur  l'in- 
conflance  des  hommes,  fur  ies  dangers 
de  Pabfence  ,  &c  fur  la  légèreté  avec  ia- 
quelle  tu  avois  changé  de  Religion , 
reftérent  profondément  gravées  dans 
mon  efprit. 

Pour  la  première  fois ,  ma  tendreiïe 
me  devint  un  fentiment  pénible ,  pour 
îa  première  fois  je  craignis  de  perdre 
ton  cœur  j  Aza  ,  s'il  étoit  vrai  ,  fi  tu 
ne  m'aimois  plus ,  ah  !  que  ma  mort 
nous  fépare  plutôt  que  ton  inconfiance. 

Non  y  c'eil  le  defefpoir  qui  a  fug- 
géré  à  Déterville  ces  affreufes  idées. 
Son  trouble  &  fon  égarement  ne  de- 
voient-ils  pas  me  ralRirer  ?  L'intérêt 
qui  le  faifoit  parler ,  ne  devoit-ii  pas 
m'être  fufped:  ?  Il  me  le  fut ,  mon  chec 
Aza  ,  mon  chagrin  fe  tourna  tout  en- 
tier contre  lui ,  je  le  traitai  durement  y. 
îî  me  quitta  défefpéré. 

Hélas  !  Tétois-je  moins  que  lui  ?  quels- 
tourmens  n'ai-je  point  fouHert  avant 
de  retrouver  le  repos  de  mon  cœur  ? 
efï-il encore  bienafrermi?Aza,je  t'aime 
Il  tendrement  :  pourrois-tu  m'oublier  ^ 

L  Partie.  O  LETTRE^ 
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QUe  ton  voyage  elî  long  ,  mon 
cher  Aza  !  Que  je  defire  ardem- 
ment ton  arrivée!  Le  tems  a  dilTipé 
mes  inquiétudes  :  je  ne  ies  vois  plus 
que  comme  un  fonge  dont  la  lumière 
du  jour  efface  Pimpreffion.  Je  me  fais 
im  ciime  de  t'avoir  foupçonné  ,  &: 
m'en  repentir  redouble  ma  tendrefle  ; 
il  a  preique  entièrement  détruit  la  pi- 
tié que  m.e  caufoient  les  peines  de  Dé- 
terviiie  i  je  ne  puis  lui  pardonner  ia 
mauvaife  opinion  qu'il  femble  avoir 
c!e  toi  3  j'en  ai  bien  moins  de  regret 
d'être  en  quelque  façon  féparée  de 
lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quin- 
2e  jours  y  je  demeure  avec  Céline  dans 
3a  maifon  de  fon  mari ,  alTez  éloignée 
de  celle  de  Ton  frère  ^  pour  n'être  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger  ;  mais  nous  menons 
i^ne  vie  fi  agitée  ,  Céline  &  moi ,  qu'il 
n'a  pas  le  ioiiar  de  tce  parler  en  parti- 
culier. 
Depuis  notre  retour  ^  nous  em- 
ployons 
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ployons  une  partie  de  la  journée  au 
travail  pénible  de  notre  ajuftement , 
6c  le  refte  à  ce  que  l'on  apelie  ren- 
dre des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroi- 
iroient  au(îi  infructueufes  qu'elles  font 
fatiguantes ,  fi  la  dernière  ne  me  pro« 
curoit  les  moyens  de  m^inltruire  plus 
particulièrement  des  ufages  de  ce  Pays. 

A  mon  arrivée  en  France  ,  n'enten- 
dant pas  la  langue  ,  je  ne  pouvois  ju- 
ger que  fur  les  dehors  ',  peu  inUruite 
dans  la  Maifon  religieufe  ,  je  ne  i'ar 
guère  été  davantage  à  la  campagne  , 
où  je  n'ai  vu  qu'une  fociété  particu- 
lière j  dont  j'étois  trop  ennuyée  pour 
î'examiner.  Ce  n'eit  qu'ici ,  où  répan- 
due dans  ce  que  l'on  apelie  le  grand 
monde  ,  je  vois  la  Nation  entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons ,  con- 
fluent à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  des  maifons  qu'il  efl 
porfible  pour  y  rendre  &  y  recevoir 
un  tribut.de  louanges  réciproques  fur 
ia  beauté  du  vifage  Se  de  la  taille  ,  fur 
i'excellence  du  goût  &  du  choix  des 
parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  fans  m'a- 

percevoir  de  la  raifon  qui  fait  pren» 

O  2  dre 


1^4  Lettres 

dre  tant  de  peines  pour  acquérir  Cêt 
hommage  3  c'eft  qu'il  faut  néceiTaire- 
ment  le  recevoir  en  perfonne  ,  encore 
n'efl-il  que  bien  momentané.  Dès  que 
Ton  dirparoît ,  il  prend  une  autre  for- 
me. Les  agicmens  que  Pon  trouvoit  à 
celle  qui  fort  ,  ne  fervent  pius  que  de 
comparaifon  méprifante  pour  ëtablii* 
les  perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant 
des  François ,  comme  l'inconféquen- 
ce  eft  le  caradere  de  la  Nation.  Leurs 
livres  font  la  critique  générale  des 
mœurs ,  6c  leur  converfation  celle  de 
chaque  particulier,  pourvu  néanmoins 
qu'ils  foient  abfens. 

Ce  qu'ils  apellcnt  la  mode  n'a  point 
encore  altéré  l'ancien  ufase  de  dire 
librement  tout  le  mal  que  l'on  peu^; 
des  autres  ,  6i  quelquefois  celui  que 
î'on  ne  penfe  pas.  Les  plus  gens  de 
bien  fuivent  h  coutume  3  on  les  dif- 
tingue  feulement  à  une  certaine  for- 
mule d'apologie  de  leur  franch-ife  &  de 
îeur  amour  pour  la  vérité  ,  au  moyen 
de  laquelle  ils  révèlent  fans  fcrupule 
les  défauts,  les  ridicules  8i  jufqu'aux 
vices  de  leurs  amis. 

Si  la  Cucéiîié  dont  les  François  font 

ufage 


iifage  les  uns  contre  les  autres  ,  n'a 
point  d'exception,  de  même  leur  con- 
îiance  réciproque  efl  fans  bornes.  Il  ne 
faut  ni  éloquence  pour  fe  faire  écou- 
ter ,  ni  probité  pour  fe  faire  croire. 
Tout  ell  dit  ,  tout  eit  reçu  avec  la  mê- 
me légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon  cher 
Aza  j  qu'en  général  les  François  foien" 
nés  méchans  ,  je  ferois  plus  injulle 
qu'eux  fï  je  te  laiifoîs  dans  Perreur. 

Naturellement  fenfibles,  touchés  de 
la  vertu  ,  je  n'en  ai  point  vu  qui  ccou- 
tât  fans  attendriffement  l'hifloire  que 
i'on  m'oblige  fouvent  à  faire  de  la  droi- 
ture de  nos  coeurs ,  de  la  candeur  de 
nos  fentrmens  Se  de  la  (implicite  de 
nos  moeurs  ;  s'ils  vivoient  parmi  nous , 
ils  deviendroient  vertueux  :  l'exemple 
&  la  coutume  font  les  tyrans  de  leurs 
iifages. 

Tel  qui  penfe  bien  ,  médit  d'un  ab- 
fent  pour  n'être  pas  méprifé  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Tel  autre  feroit  bon  , 
ïiumain ,  fans  orgueil  y  s'il  ne  craignoit 
d'être  ridicule ,  &  tel  efl  ridicule  par 
état  qui  feroit  un  modèle  de  perfec- 
tions s'il  ofoit  haytement  avoir  du 
mérite. 

Enfin  ^ 
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Enfin  ,  mon  cher  Aza ,  leurs  vices 
font  artificiels  comme  leurs  vertus ,  6c 
ia  frivolité  de  leur  caractère  ne  leur 
permet  d'être  qu'imparfaitement  ce 
qu'ils  font.  Ainfi  que  leurs  jouets  de 
i'enfance  ,  ridicules  infiitutions  des 
êtres  penfans ,  ils  n'ont ,  comme  eux  , 
qu'une  refîemblance  ébauchée  avec 
leurs  modèles  3  du  poids  aux  yeux  ,  de 
ia  légèreté  au  taél,  la  furface  coloriée, 
im  intérieur  informe,  un  prix  aparent, 
aucune  valeur  réelle.  AulTi  ne  font-ils 
edimés  par  les  autres  Nations  que 
comme  les  jolies  bagatelles  le  font 
dans  la  fociété.  Le  bon  fens  fourit  à 
leurs  gentiliefTes  Se  les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a  que  îa 
nature  pour  guide,  la  vérité  pour  mo- 
bile ^  &  ia  vertu  pour  principe. 
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IL  ïiQ^  pas  furprenant  ,  mon  cher 
Aza  ,  que  l'inconféquence  Toit  une 
fuite  du  caradere  léger  des  François  $ 
mais  je  ne  puis  afTez  m'étonner  de  ce 
qu'avec  autant  &  plus  de  lumières 
qu'aucune  autre  Nation  ,  ils  femblent 
ne  pas  apercevoir  les  contradictions 
choquantes  que  les  Etrangers  remar- 
quent en  eux  des  la  première  vue. 

Parmi  ie  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frapent  tous  les  jours ,  je  n'en  vois 
point  de  plus  déshonorante  pour  leur 
efprit  ,  que  leur  façon  de  penfer  fur 
les  femmes.  Ils  les  refpedent  ,  moa 
cher  Aza ,  &  en  même-tems  ils  les  me- 
prifent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politefTe ,  ou 
fi  tu  veux  de  leur  vertu  (car  je  ne  leur 
en  connois  point  d'autre  )  regarde  les 
femmes.  L'iiomme  du  plus  haut  rang 
doit  des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  ,  il  fe  couvriroit  de  honte 
Si  de  ce  qu'on  apelie  ridicule  ,  s'il  lui 
faifoit  quelque  infulte  perfonnelle.  Ec 
cependant  Piiomme  ie  moins  confidé- 
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rable,  îe  moins  elîimé ,  peut  tromper, 
trahir  une  femme  de  mérite,  noircir 
fa  réputation  par  des  calomnies ,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étors  alTurée  que  bien-tôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi-même ,  ofe- 
rois-je  te  peindre  des  contrailes  que 
ia  fimplicité  de  nos  efprits  peut  à  pei- 
ne concevoir  ?  Docile  aux  notions  de 
la  nature ,  notre  génie  ne  va  pas  au- 
delà  >  nous  avons  trouvé  que  la  force 
^  le  courage  dans  un  fexe  ,  indiquoit 
qu'il  devoit  être  le  foutien  &  ie  défen- 
feur  de  l'autre ,  nos  Loix  y  font  con- 
formes. *  Ici  loin  de  compatir  à  la  for- 
bleiïe  des  femmes ,  celles  du  peuple 
accablées  de  travail  n'en  font  fouia- 
gces  ni  par  les  loix  ni  par  leurs  maris  ; 
celles  d'un  rang  plus  élevé  ,  jouet  de 
îa  féduâion  ou  de  la  méchanceté  des 
hommes,  n'ont  pour  fe  dédommager 
de  leurs  perfidies ,  que  les  dehors  d'un 
refpecl  purement  imaginaire ,  toujours 
fuivi  de  la  plus  mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  aperçue  en  entrant 
âans  le  monde  que  ia  cenfure  habi- 
tuelle 

*  Les  Loix  difpenfoient.  les  femmes  de  tout 
travail  péûiblt. 
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uieile  de  la  Nation  tomboit  principa- 
iement  fur  les  femmes  ,  &  que  les 
hommes ,  entre  eux ,  ne  (e  méprifoient 
qu'avec  ménagement  :  j'en  cherchois 
ia  caufe  dans  leurs  bonnes  qualités  , 
iorfqu'un  accident  me  l'a  fait  décou- 
vrir parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  jours ,  on 
a  raconté  la  mort  d'un  jeune  homme 
tué  par  un  de  fes  amis ,  &  l'on  aprou- 
voit  cette  aclion  barbare  ,  par  ia  feule 
raifon  ,  que  le  mort  avoit  parlé  au  dé- 
favantage  du  vivant  ',  cette  nouvelle 
extravagance  me  parut  d'un  caradere 
aifez  férieux  pour  être  aprofondie.  Je 
m'informai ,  &  j'apris ,  mon  cher  Aza , 
qu'un  homme  eft  obligé  d'expofer  fa 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre ,  s'il  aprend 
que  cet  autre  a  tenu  quelques  difcours 
contre  lui  i  ou  à  fe  bannir  de  la  focié- 
té  s'il  refufe  de  prendre  une  vengean- 
ce fi  cruelle.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  m'ouvrir  les  yeux  fur  ce 
que  je  cherchois.  II  eR  clair  que  les 
hommes  naturellement  lâches  ,  fans 
honte  &  fans  remords,ne  craignent  que 
les  punitions  corporelles ,  &  que  fi  les 
femmes  étoient  autorifées  à  punir  ies 
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outrages  qu'on  leur  fait  de  la  même 
manière  dont  ils  font  obligés  de  fe  ven- 
ger de  la  plus  légère  infuite  ,  tel  que 
l'on  voit  re(^u  &  accueilli  dans  la  fo- 
ciété  ,  ne  feroit  plus  ;  ou  retiré  dans 
un  defert ,  il  y  cacheroit  fa  honte  6c 
fa  mauvaife  foi  :  mais  les  lâches  n'ont 
rien  à  craindre ,  ils  ont  trop  bien  fondé 
cet  abus  pour  le  voir  jamais  abolir. 

L'impudence  Se  l'effronterie  font  les 
premiers  fentimens  que  l'on  infpire 
aux  hommes  ',  la  timidité,  la  douceur 
&  la  patience  ,  font  les  feules  vertus 
que  l'on  cultive  dans  les  femmes  :  com- 
ment ne  feroient- elles  pas  les  vidimes 
de  l'impunité  i 

O  mon  cher  Aza  î  que  les  vices  briî- 
lans  d'une  Nation  d'ailleurs  charman- 
te, ne  nous  dégoûtent  point  de  la  naï- 
ve fimplicité  de  nos  moeurs  !  N'ou- 
blions jamais ,  toi ,  l'obligation  où  tu 
es  d'être  mon  exemple ,  mon  guide  8c 
mon  foutien  dans  le  chemin  de  la 
vertu  y  &  moi  celle  où  je  fuis  de  con- 
ferver  ton  eflime  &  ton  amour ,  en 
imitant  mon  modèle,  en  le  furpaffant 
même  s'il  efl  poffible  ,  en  méritant  un 
refped  fondé  fur  le  mérite,  8c  non  pas 
fur  un  frivole  ufage. 

LETTRE 
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^yOs  vifites  8c  nos  fatigues  ,  mon 
^  cher  Aza  ,  ne  pouvoient  fe  ter- 
miner plus  agréablement.  Quelle  jour- 
née déiicreufe  j'ai  pafle  hier  !  combien 
les  nouvelles  obligations  que  j'aià  Dé- 
terville  &  à  fa  foeurme  font  agréables  j 
mais  combien  elles  me  feront  chè- 
res y  quand  je  pourrai  les  partager 
avec  toi  ! 

Apres  deux  jours  de  repos  ;  nous 
partîmes  hier  matin  de  Paris,  Céline, 
fon  frère ,  fon  mari  &  moi ,  pour  aller, 
difoit-elle  ,  rendre  une  vifite  à  la  meil- 
leure de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut 
pas  long  ,  nous  arrivâmes  de  très-bon- 
ne heure  à  une  maifon  de  campagne 
dont  la  fituation  $<  les  aproches  me 
parurent  admirables  j  mais  ce  qui  m'é- 
tonna  en  y  entrant,  fut  d'en  trouver 
toutes  les  portes  ouvertes,  &  de  n'y 
rencontrer  perfonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour  être 

abandonnée  ,  trop  petite  pour  cacher 

le  monde  qui  auroit  du  Phabiter,  me 

paroiîToit   un    enchantement.     Cette 
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penfée  me  divertit  5  je  demaicîai  à 
Céline  fi  nous  étions  chez  une  de  ces 
Fées  dont  elie  m'avoit  fait  lire  les  Hif- 
toires ,  où  la  Maitreffe  du  logis  étoit 
învifible  ainfi  que  les  domeftiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit-elle  , 
mais  comme  des  affaires  importantes 
Papellent  ailleurs  pour  toute  la  jour- 
née ,  elle  m'a  chargée  de  vous  enga- 
ger à  faire  les  honneurs  de  chez  elle 
pendant  fon  abfence.  Alors  ajouta- 
t'eile  en  riant ,  voyons  comment  vous 
vous  en  tirerez  ?  J'entrai  volontiers 
dans  la  plaifanterie  :  je  repris  le  ton 
férieux  pour  copier  les  complimens 
que  j'avois  entendu  faire  en  pareil 
cas  j  &  l'on  trouva  que  je  m'en  acquit- 
tai allez  bien. 

Après  s'être  amufée  quelque  tems 
de  ce  badinage,  Céline  me  dit  :  tant  de 
politeiïe  fuffiroit  à  Paris  pour  nous 
bien  recevoir ,  mais ,  Madame  ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  à  la  campagne , 
n'aurez-vous  pas  la  bonté  de  nous  don- 
ner à  dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article,  lui  dis-je  ,  je 
n'en  fçais  pas  aiïez  pour  vous  fatis- 
faire  ,  &  je  commence  à  craindre  pour 
moi-même  que  votre  Amie  ne  s'en 

foit 
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foît  trop  raportée  à  mes  foins.  Je  fçais 
un  remède  à  cela  ,  répondit  Céline  , 
fi  vous  voulez  feulement  prendre  la 
peine  d'écrire  votre  nom  ,  vous  ver- 
rez qu'il  n'en  pas  ii  difficile  que  vous 
îe  penfez  de  bien  régaler  fes  amies  j 
vous  me  ra  'urez  ,  lui  dis-ie  >  allons  , 
écrivons  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces 
paroles ,  que  je  vis  entrer  un  homme 
vêtu  de  noir  ,  qui  tenoit  une  écritoire 
8i  du  papier ,  déjà  écrit  5  il  me  le  pre- 
fenta  ,  &  j'y  plaçai  mon  nom  où  l'on 
voulut. 

Dans  l'inflant  même  ,  parut  un  au- 
tre homme  d'alTez  bonne  mine  ,  qui 
nous  invita  félon  la  coutume  ,  de  paf- 
fer'  avec  lui  dans  l'endroit  où  l'on 
mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  fervie 
avec  autant  de  propreté  que  de  ma- 
gnificence ;  à  peine  étions  nous  aflis , 
qu^me  mulique  charmante  fe  fit  en- 
tendre dans  la  chambre  voifine  ;  rien 
ne  manquoit  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre un  repas  agréable.  Dérerville  mê- 
me fembioit  avoir  oublié  fon  chagrin 
pour  nous  exciter  à  la  joie  ,  il  me  par- 
îoit  en  mille  manières  de  fes  fentr- 
P  3  mens- 
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mens  pour  moî ,  mais  toujours  d'un 
ton  flatteur  ,  fans  plaintes  ni  repro- 
ches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  commun 
accord  nous  rcTolumes  de  nous  pro- 
mener en  fortant  de  table.  Nous  trou- 
vâmes les  jardins  beaucoup  plus  éten- 
dus que  la  maifon  ne  fembioit  le  pro- 
mettre. L'art  &L  la  fimétrie  ne  s'y  fai- 
loient  admirer  que  pour  rendre  plus 
touchans  les  charmes  de  la  fimple  na- 
ture. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans 
un  bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ; 
aiïis  tous  quatre  fur  un  gazon  délicieux, 
nous  commencions  déjà  à  nous  livrer 
à  la  rêverie  qu'infpiie  naturellement 
les  beautés  naturelles  ,  quand  à  tra- 
vers les  arbres ,  nous  vîmes  venir  à 
nous  d'un  côté  une  troupe  de  Payfans 
vêtus  proprement  à  leur  manière  ,  pré- 
cédés de  quelques  inllrumens  de  mu- 
fique,  &  de  l'autre  une  troupe  de  jeu- 
nes iilles  vêtues  de  blanc  ,  la  tête  or- 
née de  fleurs  champêtres ,  qui  chan- 
toient  d'une  façon  ruilique  ,  mais  mé- 
iodieufe^  dcschanfons,  où  j'entendis 
r.vec  furprife,  que  mojî  nom  étoit  fou- 
vent  répété. 

Mon 
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Mon  étonnement  fut  bien  plus  fort, 
lorfque  les  deux  troupes  nous  ayanc 
jointes  ,  je  vis  l'homme  le  plus  apa- 
rent ,  quitter  la  Tienne,  mettre  un  ge- 
nouil  en  terre ,  Se  me  préfenter  dans 
un  grand  baffin  piufieurs  clefs  avec  un 
compliment  ,  que  mon  trouble  m'emi» 
pécha  de  bien  entendre  ;  je  comipris 
feulement  ,  qu'étant  le  chef  des  Vil- 
lageois de  la  Contrée  ,  il  venoit  me 
faire  hommage  en  qualité  de  leur  Sou- 
veraine, &  me  préfenter  les  clefs  de 
la  maiion  dont  j'étois  audr  la  Maitrefie. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  ,  il 
fe  leva  pour  faire  place  à  la  plus  jo- 
lie d'entre  les  jeunes  filles.  Elle  vînt 
me  préfenter  une  gerbe  de  fleurs  or- 
née de  rubans,qu'elle  accompagna  aulî! 
d'un  petit  dlfcours  à  ma  louange  ; 
dont  elle  s'acquitta  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe ,  mon  cher  Aza , 
pour  répondre  à  des  éloges  que  je  mé- 
ïitois  fi  peu  ;  d'ailleurs  tout  ce  qui  fe 
paiïbit ,  avoit  un  ton  fi  aprochant  de 
celui  de  la  vérité  ,  que  dans  bien  des 
momens,  je  ne  pouvois  me  âéfendïe 
de  croire  (  ce  que  néanmoins  je  trou- 
voTs  incroiabie  )  :  cette  penfée  en  pro- 
duilit  une  infinité  d'autres  :  mon  ef- 
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prit  étoît  tellement  occupé,  qn*iî  me 
fut  impofllble  de  proférer  une  paroiei 
fi  ma  confufion  étoit  divertilTante  pour 
ia  compagnie,  elle  ne  i'étoit  gueres 
paur  moi. 

Détervilîe  fut  le  premier  qui  en  fut 
touché  ;  il  tit  un  figne  à  fa  fœur  ,  elle 
fe  ieva  après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  Puyfans  &  aux  jeunes 
filles ,  en  leur  dilant  (  que  c'étoit  les 
prémices  de  mes  bontés  pour  eux) 
elle  me  prcpofa  de  faire  un  tour  de 
promenade  dans  le  bois ,  je  ia  fuivis 
avec  plaifir ,  comptant  bien  lui  faire 
des  reproches  de  l'embarras  où  elle 
m'avoit  mife  j  mais  je  n'en  eus  pas 
le  tems  ;  à  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques pas  ,  qu'elle  s'arrêta  Se  me  re- 
gardant avec  une  mine  riante  i  avouez, 
Zilia  ,  me  dit-elle,  que  vous  êtes  bien 
fâchée  contre  nous  ?  6c  que  vous  le  fe- 
rez bien  davantage  ,  fi  je  vous  dis  , 
qu'il  eft  très-vrai  que  cette  terre  &: 
cette  maifon  vous  apartiennent. 

A  moi  ,  m'écriai  -  je  !  ah  Céline  } 
vous  poufîez  trop  loin  l'outrage ,  ou  la 
piaifanterie.  Attendez  ,  me  dit-elle , 
plus  férieufement ,  ii  mon  frère  avoit 
difpofé  de  quelques  parties  de  vos 

tréfors 


tréfors  pour  en  faire  l'acquifition  ,  8c 
qu'au  lieu  des  ennuieufes  formalités , 
dont  il  s'eft  chargé  ,  il  ne  vous  eût  ré- 
fervé  que  la  furprife  ,  nous  haïriez- 
vous  bien  fort  ?  ne  pourriez-vous  nous 
pardonner  de  vous  avoir  procuré  (à 
tout  événement  )  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  les  aimer ,  de  de 
vous  avoir  affurée  une  vie  indépen- 
dante? Vous  avez  figné  ce  matin  i'ade 
autentique  qui  vous  met  en  poiTefiîon 
de  Pune  Si  l'autre.  Grondez -nous  à 
prefent  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ajoutâ- 
t-elle en  riant ,  fi  rien  de  tout  cela  ne 
vous  efl  agréable. 

Ah  ,  mon  aimable  amie  ,  m'écriai- 
je  en  me  jettant  entre  Tes  bras  !  Je  fens 
trop  vivement  des  fo-ins  fi  généreux 
pour  vous  exprimer  ma  reconnoiilan- 
ce  5  il  ne  me  fut  pofiible  de  pronon- 
cer que  ce  peu  de  mots  ;  j'avois  fenti 
d'abord  l'importance  d'un  tel  fervice. 
Touchée,  attendrie  ,  tranfportée  de 
joie  en  penfant  au  plaifir  que  j'aurois 
de  te  confacrer  cette  charmante  de- 
meure 5  la  multitude  de  mes  fentîmens 
en  étouffoit  l'expreffion.  Je  faifois  à 
Céline  des  carelîes  qu'elle  me  rendoit 
avec  la  même  tendreiTei  Se  après  m'a- 
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voir  donné  le  tems  de  me  remettre, 
nous  allâmes  retrouver  Ton  frère  ôc  foa 
mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faifit  en 
abordant  Déterviiie  ,  &  jetta  un  nou- 
vel embarras  dans  mes  exprefficns  j  je 
îui  tendis  îa  main,  il  la  baifa  fans  pro- 
férer une  parole ,  ôc  fe  détourna  pour 
cacher  des  larmes  qu'il  ne  pût  retenir, 
Se  que  je  pris  pour  des  fignes  de  la 
fatisfadion  qu'il  avoit  de  me  voir  fi 
contente  ,  'fcn  fus  attendrie  jufqu'à 
en  verfer  aulTi  quelques-unes.  Le  ma- 
ri de  Céline ,  moins  intéreiïe  que  nous 
à  ce  qui  fe  paiïbit ,  remit  bien-tôt  la 
converfation  fur  le  ton  de  plaifante- 
rie  i  il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité  ,  6c  nous  engagea  à 
letourner  à  la  maifon  pour  en  exami- 
ner 3  difoit-ii  ,  les  défauts  ,  Se  faire 
voir  à  Déterviiie  que  fon  goût  n'étoit 
pas  audi  fur  qu'il  s'en  fîattoit. 

Te  l'avouerai-je  ,  mon  cher  Aza, 
îout  ce  qui  s'offrit  à  mon  paOagç  me 
parut  prendre  une  nouvelle  formes  les 
iïeurs  me  fembloient  plus  belles,  les  ar- 
bres plus  verds ,  la  fimétrie  des  jardins 
mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  niaifon  plus  riante ,  les 
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îYieubles  plus  riches  ,  les  moindres 
bagatelles  m'étoient  devenu  intéref- 
fantes. 

Je  parcourus  les  aparteniens  dans 
une  yvreiTe  de  joie  ,  qui  ne  me  per- 
mettoit  de  rien  examiner  3  ie  feiil  en- 
droit où  je  m'arrêtai ,  fut  dans  une  af- 
fez  grande  chambre  entourée  d'iia 
grillage  d'or,  légèrement  travailié  qui 
renfermoit  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs  ,  de  toutes  formes ,  de 
d'une  propreté  admirable  i  j'étois  dans 
un  tel  enchantement ,  que  je  croyois 
ne  pouvoir  les  quitter  fans  ies  avoir 
tous  iù,  Céline  m'en  arracha  ,  en  me 
faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déterville  m'avoit  remife.  Nous  cher- 
châmes à  l'employer,  mais  nos  recher- 
ches auroient  été  inutiles,  s'il  ne  nous 
eût  montré  la  porte  qu'elle  devoit  ou- 
vrir, confondue  avec  art  dans  les  lam- 
bris i  il  étoit  impoffible  de  la  décou- 
vrir fans  en  fçavoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation  ,  8c 
je  refiai  immobile  à  la  vue  des  magni- 
ficences qu'elle  renfermoit. 

Oétoit  un  cabinet  tout  brillant  de 
glaces  Se  de  peintures,  les  lam.bris  à 
fond  verd,  ornés  de  tigures  extrême- 
ment 
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ment  Bien  defTmées ,  imitoient  une 
partie  des  jeux  8c  des  cérémonies  de 
ia  Ville  du  Soleil  ,  telles  à  peu  près 
que  je  les  avois  racontés  à  Déter- 
ville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  reprefen- 
tées  en  mille  endroits  avec  le  iriême 
Labïllement  que  je  portois  en  arrivant 
en  France  ;  on  difoit  mcme  qu'elles 
me  reiïembloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que  j'a- 
vois  laiiïez  dans  la  Maifon  religieufe, 
foutenus  par  des  piramides  dorées  , 
ornoient  tous  les  coins  de  ce  magni- 
fique cabinet.  La  figure  du  Soleil  fuf- 
pendue  au  milieu  d'un  plafond  peint 
des  plus  belles  couleurs  du  Ciel ,  ache- 
voit  par  Ton  éclat  d'embellir  cette  char- 
mante folitude  :  &  des  meubles  com- 
modes alTortis  aux  peintures  la  ren- 
doit  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce  que 
j'étois  ravie  de  retrouver  ,  je  m'aper- 
çus que  la  chaife  d'or  y  manquoit  ; 
quoique  je  me  gardalîe  bien  d'en 
parler,  Dcterville  me  devina  3  il  fai- 
fit  ce  moment  pour  s'expliquer  5  vous 
cherchez  inutilement ,  belle  Zilia ,  me 
dit-il ,  par  un  pouvoir  magique  la  chai- 
fe 
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fe  de  Vlnca  ,  s'eft  transformée  en  mar- 
fon  ,  en  jardin  ,  en  terres.  Si  je  n'ai 
pas  employé  ma  propre  fcience  à  cette 
métamorphofe,  ce  n'a  pas  été  fans  re- 
gret ,  mais  il  a  fallu  refpecler  votre 
delicatefle  i  voici ,  me  dit-ii  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  (  pratiquée 
adroitement  dans  le  mur ,  )  voici  les 
ddbris  de  l'opération  magique.  En 
même-tems  il  me  fit  voir  une  caifette 
remplie  de  pièces  d'or  à  l'ufage  de 
France.  Ceci ,  vous  le  fçavez  ,  contr- 
nua-t'ii ,  n'eu  pas  ce  qui  eft  le  moins 
néceiïaire  parmi  nous  ,  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  conferver  une  petite  pro- 
vilion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoi (tance  &  l'admiration  que 
ine  caufoient  des  foins  fi  prévenans^ 
quand  Céline  m'interrompit  Se  m'en- 
traina  dans  une  chambre  à  côté  du 
merveilleux  cabinet.  Je  veux  aulTi  , 
me  dit-elle  ,  vous  faire  voir  la  puif- 
fance  de  mon  art.  On  ouvrit  de  gran- 
des armoires  remplies  d'étoffes  admi- 
rables ^  de  linge  ,  d'ajuflemens  j  enfin 
de  tout  ce  qui  eii  à  l'ufage  des  fem- 
mes,  avec  une  telle  abondance,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  &  de 
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demander  à  Céline ,  combien  d'années 
elle  vouloit  que  je  vécufle  pour  em- 
ployer tant  de  belles  chofes.  Autant 
que  nous  en  vivrons  mon  frère  & 
moi ,  me  répondit-elle  :  Se  moi  repris- 
ie  ,  je  defire  que  vous  viviez  Pun  Se 
l'autre  autant  que  je  vous  aimerai ,  6< 
vous  ne  mourrez  afTurément  pas  ies 
premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  re- 
tournâmes dans  le  Temple  du  Soleil 
(  c'efl  ainfi  qu'ils  nommèrent  le  m.er- 
veilleux  Cabinet  )  j'eus  entîn  la  liber- 
té d'en  parler  ,  j'exprimai ,  comme  je 
îe  fentors ,  les  fentimens  dont  j'étois 
pénétrée.  Quelle  bonté  !  Que  de  ver- 
tus dans  les  procédés  du  frère  &  de  la 
focur  / 

Nous  paiïàmes  îe  reAe  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  Pami- 
tié;  je  leur  fis  les  honneurs  du  foupé 
encore  plus  gayement  que  je  n'avois 
fait  ceux  du  dîner.  J'ordonnois  libre- 
ment à  des  domeftiques  que  je  fçavois 
être  à  moi  3  je  badinois  fur  mon  au- 
torité Se  mon  opulence  ;  je  fis  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi ,  pour  ren- 
dre agréable  à  mes  bienfaiteurs  leurs 
propres  bienfaits. 

Je 
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Je  crus  cependant  ni'apercevoic 
qu'à  mefure  que  le  tems  s'écouloit, 
Déterville  retomboit  dans  fa  mclan- 
coiie  5  Se  même  qu'il  échapoit  de  tems 
en  tems  des  iarmes  à  Céline  j  mais  l'un 
Se  l'autre  reprenoient  fi  promptcment 
un  air  ferain  ,  que  je  crus  m'être 
trompée. 

Je  lis  mes  efforts  pour  les  engager 
à  jouir  quelques  jours  avec  moi  du 
bonheur  qu'ils  me  procuroient.  Je  ne 
pu  l'obtenir  3  nous  Tommes  revenus 
cette  nuit  ,  en  nous  promettant  de 
retourner  inceiïamment  dans  mon  Pa- 
lais enchanté. 

O  mon  cher  Aza  ,  quelle  fera  ma 
félicité  ,  quand  je  pourrai  l'habiter 
avec  toi  1 


LETTRE 
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LA  triaeiïe  de  Déterville  &  de  fa 
fœur  ,  mon  cher  Aza  ,  n'a  fait 
qu'augmenter  depuis  notre  retour  de 
mon  Palais  enchanté  :  ils  me  font 
trop  chers  i'un  &  l'autre  ,  pour  ne 
m'etre  pas  empreflee  à  leur  en  de- 
mander le  motif;  mais  voyant  qu'ils 
s'obllinoient  à  me  le  taire  ,  je  n'ai 
plus  douté  que  quelque  nouveau  mal- 
heur n'ait  traverfé^ton  voyage  ,  Se 
bien-tôt  mon  inquiétude  a  furpalîé 
leur  chagrin.  Je  n'en  ai  pas  dilTimuié 
ia  caufe ,  &  mes  aimables  amis  ne  l'ont 
pas  laillé  durer  long-tems. 

Déterville  m.'a  avoué  qu'il  avoît 
réfolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton 
arrivée  ,  afin  de  me  furprendre,  mais 
que  mon  inquiétude  lui  faifoit  aban- 
donner fon  deiïein.  En  effet ,  il  m'a 
montré  une  Lettre  du  guide  qu'il  t'a 
fait  donner ,  &  par  le  calcul  du  tems 
&i  du  lieu  où  elle  a  été  écrite  ,  il  m'a 
fait  comprendre  que  tu  peux  être 
ici  aujourd'hui  ,  demain  ,  dans  ce 
moment  même  j  eniîn  ,  qu'il  n'y  a 

plus 
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pîns  de  tems  à  mefurer  jufqu'à  celui 
qui  comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite  , 
Déterville  n'a  plus  Iiéfité  de  me  dire 
tout  le  refle  de  fes  arrangemens.  II 
m'a  fait  voir  Papartement  qu'il  te 
defline  ,  tu  logeras  ici  ,  jufqu'à  ce 
qu'unis  enfembie  ,  h.  décence  nous 
permette  d'habiter  mon  délicieux 
Château.  Je  ne  te  perdrai  pius  de 
Tuë  ,  rien  ne  nous  féparera  i  Dé- 
terville a  pourvu  à  tout ,  &  m'a  con- 
vaincu plus  que  jamais  de  l'excès  de 
fa  généroiité. 

Après  cet  éclaircîiïement  ,  ]e  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trif- 
teiïe  qui  le  dévore  ,  que  ta  prochaine 
arrivée.  Je  ie  plains  :  je  compatis  à 
fa  douleur  ,  ]e  lui  fouhaite  un  bon- 
heur qui  ne  dépende  point  de  mes 
fentimens ,  Se  qui  foit  une  digne  ré* 
compenfe  de  fa  vertu. 

Je  diiTimuîe  même  une  partie  des 
tranfports  de  ma  joie  pour  ne  pas 
irriter  fa  peinCo  C'efl  tout  ce  que- 
je  puis  faire  5  mais  je  fuis  trop  oc- 
cupée de  mon  bonheur  pour  ie  ren-- 
fermer  entièrement  en  moi-même  r 
ainfî  ,  quoique  je  te  croye  fort  près 
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de  moî ,  que  je  trefTailIe  au  moindre 
bruit  ,  que  j'interrompe  ma  Lettre 
prefque  à  chaque  mot  pour  courir  à 
la  fenêtre  ,  je  ne  laifTe  pas  de  conti- 
tinuer  à  écrire  ,  il  faut  ce  fouiage- 
ment  au  tranfport  de  mon  coeur.  Tu 
es  plus  près  de  moi,  il  eft  vrai  ;  mais 
ion  abfence  en  ell-elle  moins  réelle , 
que  fi  les  mers  nous  féparoient  en- 
core ?  Je  ne  te  vois  point  ,  tu  ne 
peux  m'entendrej  pourquoi  ceiïerois- 
je  de  m'entretenir  avec  toi  de  la  feule 
façon  dont  je  puis  le  faire  }  encore 
un  moment ,  <Si  je  te  verrai  ;  mais  ce 
moment  n'exifte  point.  Eh  !  p.uis-je 
mieux  employer  ce  qui  me  relie  de 
ton  abfence  ,  qu'en  te  peignant  la 
vivacité  de  ma  tendreffe  ?  Héias  !  tu 
l'as  vue  toujours  gémiiïante.  Que  ce 
tems  eft  loin  de  moi  !  avec  quel  tranf- 
port il  fera  effacé  de  mon  fouvenir  ! 
Âza  ,  cher  Aza  !  que  ce  nom  m'eft 
doux  !  bien-tôt  je  ne  t'apellerai  plus 
en  vain ,  tu  m'entendras  ,  tu  voleras 
à  ma  voix  :  les  plus  tendres  exprefîions 
de  mon  cœur  feront  la  récompenfe  de 
ton  emprefîement. . .  On  m'interrompt, 
ce  n'efi  pas  toi  ,  3c  cependant  il*  faut 
qwe  ie  te  quitte. 

LETTRE 
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LETTRE  XXXIF. 

k\j  Chevalier  DeVerville, 
A  Malte. 

AVez-vous  pu  ,  Monfieur  ,  pré- 
voir ,  fans  repentir  ,  le  chagrin 
mortel  que  vous  deviez  joindre  au 
bonheur  que  vous  me  prépariez  ? 
Comment  avez-vous  eu  la  cruauté  de 
faire  précéder  votre  départ  par  des 
circonftances  Çi  agréables  ,  par  des 
motifs  de  reconnoiiïance  fi  preifans  , 
à  moins  que  ce  ne  fut  pour  me  ren* 
dre  plus  fenfible  à  votre  defefpoir  6c 
à  votre  abfence  ?  Comblée  il  y  a  deux 
purs  des  douceurs  de  l'amitié  ,  j'en 
éprouve  aujourd'hui  les  peines  les  plus 
améres. 

Céline  ,  toute  affligée  qu'elle  eil  , 
n'a  que  trop  bien  exccuté  vos  ordres. 
Elle  m'a  prefenté  Aza  d'une  main ,  6c 
de  l'autre  votre  cruelle  Lettre.  Au 
comble  de  mes  vœux,  la  douleur  s'eil 
fait  fentir  dans  mon  ame  3  en  retrou- 
vant Tobjet  de  ma  tendre  (Te  ,  je  n'ai 

Q  %      point 
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point  oublié  que  je  perdois  celui  de 
tous  mes  autres  fentimens.  Ah  ,  Dé- 
terville  !  que  pour  cette  fois  votre 
bonté  eil  inhumaine  ;  mais  n'efpérez 
pas  exécuter  jufqu'à  la  lin  vos  injuf- 
tes  réfolutionsi  non,  la  mer  ne  nous 
fcparera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui 
vous  eft  cher  3  vous  entendrez  pro- 
noncer mon  nom  ,  vous  recevrez  mes 
Lettres  ,  vous  écouterez  mes  priires  j 
le  fang  Se  l'amitié  reprendront  leurs 
droits  fur  votre  coeur  ,  vous  vous  ren- 
drez à  une  famille  à  laquelle  je  fuis 
refponfable  de  votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant  de 
bienfaits,  j'empoifonnerois  vos  jours 
6c  ceux  de  votre  fœur  :  je  romprois 
une  fi  tendre  union  :  je  porterois  le 
defefpoir  dans  vos  cœurs ,  même  en- 
joui  (Tant  encore  de  vos  bontez  i  non  , 
ne  le  croyez  pas ,  je  ne  me  vois  qu'a- 
vec horreur  dans  une  maifon  que  je 
remplis  de  deuil  ;  je  reconnois  vos 
ioins  au  bon  traitement  que  je  reçois 
de  Céline  ,  au  moment  même  où  je 
lui  pardonnerois  de  me  haïr  3  mais 
quels  qu'ils  foient ,  j'y  renonce,  Se  je 
m'éloigne  pour  jamais  des  lieux  que 
je  ne  puis  fouifrir ,  fi  vous  n'y  reve- 
nez, 


nez.  Que  vous  êtes  aveugle  ,  Déter- 
ville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans  un 
deiîern  fi  contraire  à  vos  vues  ?  vous 
vouliez  me  rendre  heureufe  ,  vous  ne 
me  rendez  que  coupable  i  vous  vou- 
liez fécher  mes  larmes  ,  vous  les  fai- 
tes couler,  Se  vous  perdez  par  votre 
éiorgnement  le  fruit  de  votre  facrihce* 

Hélas  !  peut-être  n'auriez-vous  trou- 
vé que  trop  de  douceur  dans  cette 
entrevue  ,  que  vous  avez  cru  fi  re- 
doutable pour  vous  !  Cet  Aza  ,  l'objet 
de  tant  d'amours ,  n'efi  plus  le  même 
Aza  ,  que  je  vous  ai  peint  avec  des 
couleurs  fi  tendres.  Le  froid  de  fon 
abord  ,  l'éloge  des  Efpagncls ,  dont 
cent  fois  il  a  interrompu  le  plus 
doux  épanchement  de  mon  ame  ,  la 
curiofité  offenfante  ,  qui  l'arrache  à 
mes  tranfports  ,  pour  vifiter  les  rare« 
tez  de  Paris  :  tout  me  fait  craindre  des 
maux  dont  mon  cœur  frémit.  Ah  l 
Déterville  ,  peut-être  ne  ferez-vous 
pas  long^tems  le  plus  malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut 
rien  fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'a- 
mitié vous  raméuent  ;  elle  eft  le  feul 
âTyle  de  l'amour  infortuné.  Si  les  mau:^ 

q.nê 
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que  je  redoute  allorent  m'*accaLîer; 
quels  reproches  n'auriez-vous  pas  à 
vous  faire  ?  Si  vous  m'abandonnez  , 
où  trouverai-je  des  coeurs  fenfibles  à 
mes  peines  ?  La  générolité ,  iufqu'ici, 
ia  plus  forte  de  vos  paflTions  ,  cède- 
roit-eile  eniîn  à  l'amour  mécontent  > 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ,  cette  foi- 
blelîe  feroit  indigne  de  vous  5  vous 
êtes  incapable  de  vous  y  livrer  3  mais 
Tenez  m'en  convaincre ,  û  vous  aimez 
votre  gloire  &  mon  repos. 


l£TTRE 
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Au  Chevalier  De'tervixle, 
A   Malte. 

SI  vous  n'étiez  la  pîiis  noble  des 
créatures  ,  Monfieur  ,  je  ferois  la 
plus  humiliée  à  fi  vous  n'aviez  l'ame 
la  plus  humaine  ,  le  cœur  le  plus 
compatiiîant ,  feroit-ce  à  vous  que  je 
ferois  l'aveu  de  ma  honte  &  de  mon 
derefpoir  ?  Vlais  ,  hélas  !  que  me  refle- 
t'ii  à  craindre  ^  qu'ai-je  à  ménager  > 
tout  efl  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eR  plus  la  perte  de  ma  liber- 
té j  de  mon  rang  ,  de  ma  patrie  que 
je  regrette  ;  ce  ne  font  plus  les  in- 
quiétudes d'une  tendreiïe  innocente 
qui  m'arrachent  des  pleurs  3  c'ell  la 
bonne  foi  violée  ^  c'efl  l'amour  mé- 
prifé  qui  déchire  mon  ame.  Aza  elt 
infidèle. 

Aza  ,  infidèle  î  Que  ces  funefies 
mots  ont  de  pouvoir  fur  mon  ame. .  •  o 
mon  fang  fe  glace, ...  un  torrent  d& 

larmes 
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J'apris  des  Efpagnols  à  connoître 
les  malheurs  ;  mais  le  dernier  de 
îeurs  coups  efl  le  plus  fenfible  :  ce 
font  eux  qui  m'enlèvent  le  cœur 
d'Aza  y  c'eil  leur  cruelle  Religion 
qui  me  rend  odieufe  à  fes  yeux.  Elle 
aprouve  >  elle  ordonne  Pinfidélité  , 
la  perfidie  ,  l^ingratrtude  ;  mais  elle 
défend  l'amour  de  fes  proches.  Si 
î'étois  étrangère  ,  inconnue  ,  Aza 
pourroit  m'aimer  :  unis  par  les  liens 
du  fang  ,  il  doit  m'abandonner  ,  m'ô- 
ter  la  vie  fans  honte  ,  fans  regret , 
fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'efl  cette 
Religion  ,  s'il  n'avoit  fallu  que  l'em- 
brafîer  pour  retrouver  le  bien  qu'el- 
le m'arrache  (  fans  corrompre  mon 
cœur  par  fes  principes  )  j'aurois  fou- 
rnis mon  efprit  à  fes  illufions.  Dans 
Tamertume  de  mon  ame  ,  j'ai  deman- 
dé d'être  inflruites  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutez.  Je  ne  puis  être 
admife  dans  une  fociété  û  pure,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  déter- 
mine ,  fans  renoncer  à  ma  tendreffe , 
c'eft-à-dire  ,  fans  changer  mon  exif- 
tence. 

Je  l'avoue ,  cette  extrême  févérité 

me 
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me  frape  autant  qu'elle  me  révolte, 
je  ne  puis  refuTer  une  forte  de  véné- 
ration à  des  Loix  qui  ine  tuent  i  mais 
efl-ii  en  mon  pouvoir  de  les  adop- 
ter f  Et  quand  je  les  adopterois  > 
quel  avantage  m'en  reviendroit-il  ^ 
Aza  ne  m'aime  plus.  Ah  !  maiheureu- 
fe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  îa 
candeur  de  nos  mœurs  ,  que  le  ref- 
pecl  pour  la  vérité  ,  dont  il  fait  un  li 
funefle  ufage.  Séduit  par  les  charmes 
d'une  jeune  Efpagnole  ,  prêt  à  s'unic 
à  elle  ,  il  n'a  confenti  à  venir  en  Fran- 
ce ,  que  pour  fe  dégager  de  la  foi 
qu'il  m'avoit  jurée  :  que  pour  ne  me 
lailTer  aucun  doute  fur  fes  fentimens  : 
que  pour  me  rendre  une  liberté  que 
je  dételle  :  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui  ,  c'eft  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-même  ,  mon  cœur  eil  à  lui ,  il  y* 
fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  apartient  ,  qu'il  me  la 
ravilTe  Se  qu'il  m'aime 

Vous  fçaviez  mon  malheur ,  pour- 
quoi ne  me  l'aviez-vous  éciairci  qu'à 
demi  ?  Pourquoi  ne  me  laiiTâtes-vous 
entrevoir  que  des  foupçons  qui  me 
rendirent  injuile  à  votre  égard  f  Eh  , 
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pourquoi  vous  en  fais-je  un  crime  > 
Je  ne  vous  aurois  pas  cru;  aveugie, 
prévenue,  j'aurois  été  moi-même  au- 
devant  de  ma  funefle  deflinée  ,  j'au- 
rois conduit  fa  ^  iciime  à  ma  rivale  , 

je  ferois  à  prefent O  Dieux  , 

fauvez-moi  cette  horrible  image  / . . . . 
Déterviile  ,  trop  généreux  ami  ! 
fuis-je  digne  d'être  écoutée  ?  fuis-je 
digne  de  votre  pitié  >  Oubliez  mon 
îniunice;'plaignez  une  maiheureufe  , 
dont  Peflime  pour  vous  eft  encore  au- 
dellus  de  fa  foifaleffe  pour  un  ingrat. 


LETTRE 
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LETTRE    XXXri. 

Au    C  H  E  V  A  L  î  E  ?v    D  e't  £  R  V  1  L  L  E  , 

u^    Malte. 

PUISQUE  VOUS  VOUS  pîaTgncz  Je 
moi  5  Monileur  ,  vous  ignorez 
Pétat  dont  les  cruels  foins  de  Céline 
viennent  de  me  tirer.  Comment  vous 
aurois-je  écrit  ?  Je  ne  penfois  plus. 
S'il  m'étoit  refié  quelque  fentiment , 
fans  doute  la  confiance  en  vous  en 
eût  été  un  5  mais  environnée  des  om- 
bres de  la  mort  ,  le  fang  glacé  dans 
ies  veines,  j'ai  long-tems  ignoré  ma 
propre  exiftence  j  j'avois  oublié  juf- 
qu'à  mon  m.alheui*.  Ah  ,  Dieux  ! 
pourquoi,  en  me  rapeiant  à  la  vie, 
rn'a-t'on  rapelée  à  ce  funeile  fou- 
venir  ) 

Il  ell:  parti  ,  je  ne  le  verrai  plus  ! 
H  me  fuit ,  il  fie  m'aime  plus ,  il  me 
l'a  dit  :  tout  eft  fini  pour  moi.  lï 
prend  une  autre  Epoufe  ,  il  m'aban- 
donne ,  l'honneur  l'y  condamne.  Eh 
hÏQïï ,  cruel  Aza  ,  puifqne  le  fantafli- 
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que  honneur  de  l'Europe  a  des  cRar- 
mes  pour  toi  ,  que  n'imites-tu  auffi 
Part  qui  l'accompagne  ? 

Heureufe  Françoife  ,  on  vous  tra- 
hit y  mais  vous  jouilTez  iong-tems 
d'une  erreur  qui  fcroit  à  prefent  tout 
mon  bien.  On  vous  prépare  au  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funelle  fmcérité 
de  ma  Nation,  vous  pouvez  donc  cef- 
fer  d'être  une  vertu  ?  Courage  ,  fer- 
meté ,  vous  êter.  donc  des  crimes  , 
quand  i'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds  ,  barbare 
Aza  ,  tu  les  a  vu  baignez  de  mes  lar- 
mes ,  &  ta  fuite  ....  Moment  horri- 
ble !  pourquoi  ton  fouvenir  ne  m'ai- 
rache-t'il  pas  ia  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  fucçombé  fous 
j'effort  de  la  douleur  ,  Aza  ne  triom- 

pheroit  pas  de  ma  foiblefTe 

Il  ne  feroit  pas  parti  feul.  Je  te  fui- 
vrois ,  ingrat ,  je  te  verrois ,  je  mour- 
rois  du  moins  à  tes  yeux. 

Déterville  ,  quelle  foibleffe  fatale 
vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'euf- 
fiez  fecourue  i  ce  que  n'a  pu  faire  le 
defordre  de  mon  defefpoir,  votre  rai- 
fon  ,  capable  de  perfuader ,  l'auroit 
obtenu  i  peut-ctre  Aza  feroit  encore 

ici. 
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ïcî.  Maïs ,  ô  Dieux  !  déjà  arrivé  en 
Efpagne  ^  au  comble  de  Tes  vœux  . .  . , 
Regrets  inutiles,  defefpoir  infrudueux , 
douleur  ,  accabk-moi. 

Ne  cherchez  point  ,  Moniieur  ,  à 
furmonter  les  obfîacles  qui  vous  re- 
tiennent à  Malte  ,  pour  revenir  ici. 
Qu'y  feriez-vous  ?  Fuyez  une  mal- 
heureufe  qui  ne  fent  plus  les  bontez 
que  Pon  a  pour  elle  ,  qui  s'en  fait 
un  fuplïce  y  qui  ne  veut  que  mourir,- 
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RA  S  S  URE  z-vous  ,  trop  généreux 
Ami,  je  n'ai  pas  voulu  vous  écri- 
ra que  mes  jours  ne  fuiïent  en  fure- 
té ,  &  que  moin-s  agitée  ,  je  ne  puf- 
fe  calmer  vos  inquiétudes.  Je  vis  ; 
je  deilin  le  veut  ;,  je  me  foumets  à 
fes  ioix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur 
m'ont  rendu  la  fanté  ,  quelques  re- 
tours de  raifon  Pont  foutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  eft  fans 
lemede^fait  le  refte.  Je  fçais  qu'Aza 
cfl  arrivé  eu  Efpagne  ,  que  fon  cri- 
me eft  confommé  i  ma  douleur  n'efî 
pas  éteinte  ,  mais  la  caufe  n'eft  plus 
digne  de  mes  regrets  i  s'il  en  refle 
dans  mon  cœur  ,  ils  ne  font  dûs 
qu'aux  peines  que  je  vous  ai  caufées , 
qu'à  mes  erreurs,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclaire  , 
je  découvre  fon  impuiflTance  :  que 
peut- elle  fur  une  ame  defolée  ?  L'ex- 
cès de  la  douleur  nous  rend  la  foi- 
blefTe  de  notre  premier  âge.  Ainfi  que 

dans 
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cans  l'enfance  ,  les  objets  feiils  ont 
du  pouvoir  fur  nous  ;  ii  femble  que 
ia  vue  Toit  le  feul  de  nos  fens  qui 
ait  une  communication  intime  a^vec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  Se  acca- 
blante léthargie  ,  où  me  plongea  le 
départ  d'Aza  ,  le  premier  defir  que 
m'infpira  la  nature  ,  fut  de  me  retirer 
dans  la  folitude  que  je  dois  à  votre 
prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  j'obtins  de  Céline  la  per- 
miiTion  de  m'y  faire  conduire  j  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  defef- 
poir  ,  que  le  monde  5c  l'amitié  mê- 
me ne  m'auroient  jamais  fournis.  Dans 
la  maifon  de  votre  fœur  ,  Tes  drfcours 
confoians  ne  pouvoient  prévaloir  fur 
les  objets  qui  me  retraçoient  fans  ceiTe 
ia  periidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  Ta- 
mena  dans  ma  chambre  le  jour  de 
votre  départ  &  de  fon  arrivée  ,  le 
fiége  fur  lequel  il  s'afTit ,  la  place  où  il 
m'annonça  mon  malheur  ,  où  il  me 
rendit  mes  Lettres ,  jufqu'à  fon  om- 
bre effacée  d'un  lambris  où  je  l'avois 
VU  fe  former  ,    tout   faifoit    chaque 
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jour  de  nouvelles  plaies  à  mon  coeur. 
Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  ra- 
pelle  les  idées  agréables  que  j'y  re- 
çus à  la  première  vue  3  je  n'y  retrou- 
ve que  Pimage  de  votre  amitié  &  de 
celle  de  votre  aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  prefente  à 
mon  efprit  ,  c'eft  fous  le  même  af- 
ped  ,  où  je  le  voyois  alors.  Je  crois 
y  attendre  Ton  arrivée.  Je  me  prête 
à  celte  illufion  autant  qu'elle  m'eft 
agréable  >  fi  elle  me  quitte  je  prends 
des  Livres ,  je  lis  d'abord  avec  effort, 
înfenfiblement  de  nouvelles  idées  en- 
velopent  l'affreufe  vérité  qui  m'envi- 
ronne j  Ôc  donnent  à  la  fin  quelque 
relâche  à  ma  trifieiïe. 

L'avouerai-je  ^  les  douceurs  de  la 
liberté  fe  prefentent  quelquefois  à 
mon  imagination, je  les  écoute;  en- 
vironnée d'objets  agréables  ,  leur 
propriété  a  des  charmes  que  je  m'ef- 
force de  goûter  :.de  bonne  foi  avec 
moi-même  ,  je  compte  peu  fur  ma 
raifon.  Je  me  prête  à  mes  foibleiïes , 
îe  ne  combats  celles  de  mon  cœur, 
qu'yen  cédant  à  celles  de  mon  efprit. 
Les  maladies  de  i'ame  ne  fouffrent 
pas  les  remèdes  violens. 

Peut- 


Peut-être  la  faflueufe  décence  de 
votre  Nation  ne  permet-elle  pas  à 
mon  âge  Pindépendance  de  la  folitude 
où  je  vis  ?  du  moins  toutes  les  fois 
que  Céline  me  vient  voir ,  veut-elle 
me  le  perfuader  ;  mais  elle  ne  m'a 
pas  encore  donné  d'afTez  fortes  raifons 
pour  me  convaincre  de  mon  tort ,  la 
véritable  décence  eft  dans  mon  coeur. 
Ce  n'ed  point  au  fnnulacre  de  la  vertu 
que  je  rends  hommage  ,  c'eil  à  la  ver- 
tu même.  Je  la  prendrai  toujours  pour 
juge  Ôc  pour  guide  de  mes  aâions.  Je 
lui  confacre  ma  vie  ,  &  mon  cœur 
à  l'amitié.  Hélas  !  quand  y  régnera- 
t'elle  fans  partage  Se  fans  retour  i 
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^  dernière. 

Au   Chivalier    Dl^tervîlle  . 
J.   Paris. 

JE  rccoij  prefqne  en  même-tems  , 
Monileiir  ,  la  nouvelle  de  votre 
clép-irt  de  Maite  Se  celle  de  votre  ar- 
rivée à  Paris.  Quelque  plaifir  que  je 
me  faiïe  de  vous  yevoir  ,  il  ne  peut 
furmonter  le  chagrin  que  vne.  caufe 
îe  Billet  que  vous  m'écrivez  en  arri- 
vant. 

Quoi  ,  Déterviîle  !  après  avoir  pris 
fur  vous  de  diffimuler  vos  Tentimens 
dans  toutes  vos  Lettres  ,  après  m'avoir 
donné  lieu  d'efpérer  que  je  n'aurois 
plus  à  combattre  une  pafTion  qui  m'af- 
îiige ,  vous  vous  livrez  plus  que  jamais 
à  fa  violencei 

A  quoi  bon  affecier  une  déférence 
pour  moi  que  vous  démentez  au  mê- 
me in  liant  r'  Vous  me  demandez  la 
permiiïîpn  de  me  voir  ,  vous  m'aflli- 
rez  d'une  foumiiflion  aveugle  à  mes 

volontez. 
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lontez  ,  8c  vous  vous  efforcez  de  me 
convaincre  des  fentimens  qui  y  font 
les  plus  opofez  ,  qui  m'offenfent  j  en- 
fin ,  que  je  n^aprouverai  jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpcir  vous 
féduit  ,  puifque  vous  abufez  de  ma 
confiance  &  de  Pétat  de  mon  ame  , 
ii  faut  donc  vous  dire  quelles  font 
mes  réfolutions  plus  inébranlables 
que  les  vôtres. 

OeR  en  vain  que  vous  vous  flatte- 
riez de  faire  prendre  à  mon  cœur  de 
nouvelles  chaînes.  Ma  bonne  foi  tra- 
hie ne  dégage  pas  mes  fermens  ;  plût 
au  ciel  qu'elle  me  fit  oublier  l'ingrat  : 
mais  quand  je  i'oubîierors  ^  ficièl/e  à 
moi-même ,  je  ne  ferai  point  parjure. 
Le  cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui 
lui  fut  cher  ,  fes  droits  fur  moi  n'en 
font  pas  moins  facrez  ^  je  puis  guérir 
de  ma  palTion  ,  mais  je  n'en  aurai  ja- 
mais que  pour  lui  :  tout  ce  que  Pa- 
miiié  infpire  de  fentimens  font  à  vous , 
vous  ne  la  partagerez  avec  perfonne  , 
je  vous  les  dois.  Je  vous  les  prom.eis, 
YY  ferai  fidèle  ;  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  8c  de  ma  fin- 
cérité  :  l'une  6i  l'autre  feront  fans 
bornes.  Tout  ce  que  l'am.our  a  déve- 
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îopé  dans  mon  cœur  de  fentîmen^ 
vifs  Se  déiicats  ,  tourneront  au  profit 
de  ramitié.  Je  vous  laifTerai  voir  , 
avec  une  égale  francîiife  ,  ie  regret 
de  n'être  point  née  en  France  ,  8c 
mon  penchant  invincible  pour  A?^; 
le  defir  que  j^aurois  de  vous  devoir 
l'avantage  de  penfer  ;  Se  mon  éter- 
nelle reconnoiiïance  pour  celui  qui 
arie  l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fait  auffi-bien  que 
l'amour  donner  de  la  rapidité  au  tems. 
Il  efl  mille  moyens  de  rendre  l'ami- 
tié interrefTante  Se  d'en  chaiïer  l'en- 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
îioiiïance  de  vos  Tciences  Se  de  vos 
arts  ;  vous  goûterez  le  plaifir  de  la 
i'upériorité  y  je  le  reprendrai  en  dé- 
velopant  dans  votre  cœur  des  vertus 
que  vous  n'y  connoifTez  pas.  Vous 
ornerez  mon  efprit  de  ce  qui  peut  le 
^rendre  amufant ,  vous  jouirez  de  vo- 
tre ouvrage  ;  je  tâcherai  de  vous  ren- 
dre agréable  les  charmes  naïfs  de  la 
fimple  amitié  ,  Se  je  me  trouverai  heu- 
reufe  d'y  réufTir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
tendrelîe  ,  répandra  dans  nos  entre- 
tiens 


I 
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tiens  la  gayeté  qui  pourroit  y  man- 
quer :  que  nous  refteroit-il  à  defirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  fo- 
litude  n'altère  ma  fanté.  Croyez-moi, 
Déterviile  ,  elle  ne  devient  jamais 
dangereufe  que  par  l'oifiveté.  Tou- 
jours occupée  j  je  fçaurai  me  faire 
des  plailirs  nouveaux  de  tout  ce  que 
i'Iiabitude  rend  infipide. 

Sans  aprofondir  les  fecrets  de  la 
nature  ,  ie  fimple  examen  de  fes 
merveilles  n'e(l-ii  pas  fuffifant  pour 
varier  6c  renouveler  fans  cefTe  des 
occupations  toujours  agréables  ? 
La  vie  fuffit-elie  pour  acquérir  uns 
connoiiïance  légère  ,  mais  interref- 
fante  ,  de  PUnivers  ,  de  ce  qui 
m'environne  ,  de  ma  propre  exif- 
tence  ? 

Le  pîaifir  d'être  3  ce  plaifir  ou- 
blié ,  ignoré  même  de  tant  d'aveu- 
gles humains  ;  cette  penfee  lî  dou- 
ce ,  ce  bonheur  fi  pur  ,  je  fuis  ,  je 
vis  y  j^exifte  ,  pourroit  feui  rendre  heu- 
reux ,  fi  l'on  s'en  fouvenoit  ,  Ç\  l'on 
en  jouiiïbit ,  Ç\  l'on  en  connoilîoit  le 
prix. 

Venez  ,  Déterviile  ,  venez  apren- 
dre  de  moi  à  économifer  les  relFour- 

ces 
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ces  de  notre  ame  ,  Ôc  les  bienfaits  de 
la  nature.  Renoncez  aux  fentimens 
tumultueux  ,  deilrucleurs  impercep- 
tibles de  notre  être  i  venez  aprendre 
à  connoître  les  plailîrs  innocens  6c 
durables  ,  venez  en  jouir  avec  moi , 
vous  trouverez  dans  mon  cœur  ,  dans 
mon  amitié  ,  dans  mes  fentimens 
tout  ce  qui  peut  vous  dédommager 
de  l'amour. 


Réfonfi 
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Réponfede  Deteryille  à  Zilia  , 

£3?  à  la  trentt'buniéme  ^  dcr- 
7iiére  Lettre  imprimée, 

A  H  ,  Zilia  !  à  quel  prix  m'cfl-il 
-tTJL  permis  de  vous  revoir  )  Avez- 
vous  bien  penfé  à  ce  que  vous  exigez 
de  moi  ?  J'ai  pu  ,  il  efl  vrai  ,  garder  le 
le  filence  auprès  de  vous,  mais  cette 
frtuation  faifoit  en  même-tems  la  joïe 
&  le  malheur  de  ma  vie  :  j'ai  pu  tra- 
vailler au  retour  d'Aza  :  je  refpeclors 
votre  pallion  pour  lui , quelque  cruelle 
qu'elle  fût  pour  moi.  Lors  même  que 
i'ar  foupçonné  fou  changement ,  fans 
me  livrer  aux  fîatteufes  efpérances 
que  j'en  pouvois  concevoir,  j'ai  pouf- 
fé l'effort  jufqu'à  m'en  affliger  ,  puif- 
qu'il  devoit  vous  rendre  malheureu- 
fe.  Mars  Aza  alloit  revoir  vos  char- 
mes :  Aza  venoit  vous  retrouver 
fidèle  ,  tendre  ,  occupée  de  fa  feule 
idée  &  du  defir  de  couronner  fa  flâ- 
nie.  Quel  triomphe  pour  lui  de  voir 
ces  noeuds  fortunez ,  précreux  monu- 

mens 
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mens  Je  votre  tendrefle  !  Quel  autre 
cœiir  que  le  fîen  n'eût  pas  repris  Tes 
giorieufes  chaînes  ?  ou  plutôt  ,  quel 
autre  cœur  que  le  fien  eût  été  capa- 
ble de  les  rompre  jamais  ^ 

Ne  pouvant  prévoir  Ton  ingratitu- 
de ,  il  ne  me  refloit  plus  qu'à  mou- 
rir. Je  formai  le  deffein  de  m'éloigner 
'pour  toujours  ,  Se  de  fuir  ma  Patrie 
6<  ma  famille  :  je  ne  pus  cependant 
me  refufer  la  douioureufe  confolatioa 
Je  vous  en  informer.  Céline  vive- 
jnent  touchée  de  mon  funeûe  fort  , 
fe  chargea  de  vous  rendre  ma  Lettre. 
Le  tems  qu'elle  choifit  pour  cela  , 
vous  me  l'avez  mandé  ,  Zilia  ,  ce  fut 
i'inftant  que  s'offrit  à  vos  regards  Tin- 
lidèle  Azai  fans  doute  que  ia  tendre 
compaiïîon  de  Céline  pour  un  Frère 
malheureux  , lui  fit  goûter  un  fecret 
plaifir  à  troubler  des  momens  qui  dé- 
voient être  fi  doux  :  elle  ne  fe  trom- 
pa point  ,  vous  fûtes  fenfible  à  mon 
defefpoir  ,  Se  vous  daignâtes  me  le 
marquer  avec  des  exprelTions  flâteu- 
fes  &  propres  à  fatisfaire  un  cœur  qui 
n'ambitionneroit  pas  des  fentimens 
plus  vifs. 

J'apris 
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J\ipns  bien-tôt  le  crime  d'Aza  i  je 
l'avouerai:  mon  cœur  fe  livra,  pour 
ia  première  fois  ,  à  i'efpérance  :  je 
poufTai  l'illufion  iufqu'à  me  fiâter  de 
ia  gloire  de  vous  confoîer.  J'envifa- 
geai  ,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  ,  un  avenir  fortuné.  A  ces  fenti- 
mens  fi  doux  Se  li  nouveaux  pouc 
moi  ,  luccéda  la  plus  affreufe  fitua- 
tion  :  votre  vie  fut  en  danger  :  moa 
ame  fut  déchirée  par  la  crainte  de 
vous  perdre  :  je  travaillai  avec  ar- 
deur à  furmonter  les  obftacles  qui 
s'opofoîent  à  mon  retour  ,  j'en  vins 
à  bout  ;  je  volai  vers  vous.  Mon  ref- 
pecl  m'împofa  la  néceflité  d'attendre 
vos  ordres  pour  me  prefenter  à  vos 
yeux  ,  je  vous  en  demandai  la  per-* 
million  avec  les  exprelTions  lî  natu- 
relles à  un  cœur  dans  l'état  du  mien, 
Pourrois-je  vous  exprimer  ce  que 
j'éprouvois  à  la  leâure  de  votre  Ré- 
ponfe  ^  Non  ,  cela  n'efl  pas  poiïible. 
Combien  de  mouvemens  ditferens 
ont  agité  mon  ame  !  combien  de 
projets  infenfés  !  celui  de  m'éloignet 
de  vous  ,  j'ai  ofé  le  former  ,  Ziiia  5 
mais  trop  foible  pour  l'exécuter  ,  je 
me  livrai  à  m.on  fort  en  reftant  près 

/..  Farîk^  S  de 
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de  vous  :  mon  refpeâ:  ,  mon  admi- 
ration ,  Si.  mes  fervices  feront  les 
feules  exprefllons  que  je  permettrai 
à  ma  vive  ardeur  ,  me  fera-t'ii  dé- 
fendu ,  divine  Zilia  ,  d'efpérer  en  fi- 
lence  ,  que  vous  ferez  touchée  un  jour, 
d'une  pafllon  ,  dont  le  refpecl  égalera 
toujours  la  vivacité. 


LETTRE 
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LETTRE     IL 

7.1  hi  k    A    Céline. 

/^  U  E  je  fais  malFieiireufe  !  ma 
N^chere  Céline.  Vous  m'abandon- 
nez à  moi  -  même  ,  hélas  !  je  n'ai 
point  de  plus  cruel  ennemi  :  fans  cefîe 
livrée  aux  réflexions  les  plus  affligean- 
tes ,  fur  des  malheurs  que  je  n'ai  pu 
prévoir  ;  manquant  d'expérience  , 
je  ne  puis  abfolument  jouir  du  re- 
pos ,  que  femble  m'ofFrT  cette  char- 
mante Tolitude.  Elle  ne  fert  qu'à  me 
rapeler  le  fouvenir  du  cruel  Aza  ^ 
avec  tous  Tes  charmes  ^  en  vain  j'a- 
pelie  à  mon  fecours  la  raifon  ,  & 
mon  amour  outragé  payé  d'ingrati- 
tude i  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
efpérer  que  du  tems  le  calme  que 
je  defire.  Que  n'avoit-ii  plu  à  Pam.our 
que  des  fentimens  fi  tendres,  fi  déli- 
cats ,  fulTent  réfervez  à  Déterville  :il 
en  eût  mieux  connu  le  prix.  Mais 
pouvois-je  prévoir  des  événemens 
dont  je  n'avois  aucune  idée  i  Aza  fe 
prcTeiita  la  première  fois  à  mes  yeux  3 

S  z         ave€ 
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avec  tous  les  avantages  :  la  naiilance,  îe 
mérite  ,  une  figure  charmante  ,  Se  Pa- 
mour  îe  plus  vif  autorifé  du  devoir  : 
que  falioit-il  de  plus ,  pour  engager 
un  jeune  cœur  naturellement  fenfible 
de  tendre  f  Auiïi  fe  donna  -  l'il  fans 
Téferve  :  je  ne  refpirois  que  pour  lui, 
je  ne  defirois  d^avoir  des  charmes  Ôc 
d'en  acquérir  de  nouveaux  ,  que  pour, 
être  plus  digne  de  lui  ,  &  pour  îe, 
rendre  plus  amoureux  ,  s'il  eût  été 
pofTible.  Notre  bonheur  fut  parfait 
jufqu'à  la  funefte  révolution  qui  nous 
arracha  l'un  à  l'autre. 

Une  longue  abfence  ,  la  dépendan- 
ce des  autres  ,  ia  perte  de  fes  ri- 
chefles  ,  l'ont  fans  doute  déterminé 
à  m'oublier  pour  jouir  des  avantages 
réels  qu'on  lui  a  offert  ^  &  qu'il  ne 
fe  flattoit  plus  d'avoir  en  me  refiant 
attaché.  D'ailleurs ,  comment  me  fe- 
roit-il  refié  fidèle  ,  puifqu'ii  ne  l'a 
point  été  à  fa  Religion  ?  Une  erreur 
en  entraine  une  autre. 

Mais  je  m'aperçois  ,  avec  regret  , 
que  je  ne  vous  entretiens  que  de  cet 
ingrat.  Que  je  fuis  foible  ,  ma  chère 
Célrne  !  d<  que  j'ai  befoin  de  vos 
ccnfeils  pour  fortiiier  ma  raifon  cen- 
tre 
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tre  un  amour  involontaire.  Cen  elî 
fait  ,  je  veux  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  le  fiirmonter: 

Déterville  elMi  à  Paris  >  a-i'il  ac- 
cepté la  tendre  amitié  que  je  lui  ai 
offerte?  vous  êtes  l'un  Se  l'autre  tout 
ce  qui  me  refle  de  plus  cher.  Venez 
adoucir  ma  folitude  ;  la  promenade  ^ 
ia  ledure  ,  les  ré£exions  partageront 
Hotre  tems  3  je  penfe  que  je  dois  audi- 
étudier  votre  Religion.  Aza  ,  dont  les 
€onnoîlIances  étoiènt  fubiim.es,  com- 
me tîls  du  Soleil  ,  doit  avoir  Felprît 
plus  vif  &  plus  pénétrant  que  moi, il 
a  pu  connoitre  des  défauts  que  je  na 
vois  pas  dans  la  notre  :  je  puis  me  faire 
illufion  fur  fa  perfection.  Quand  je 
quittai  le  Pérou^j'étois  perfuadée  qu'il 
étoit  feul  le  favori  du  Soleil.  Que  no- 
tre feule  horifon  en  étoit  éclairée  ^  6c 
que  les  autres  Peuples  étoient  dans 
d'obfcures  ténèbres.  Je  n'ai  pas  tardé 
à  reconnoître  mon  erreur  3  il  me  fem- 
ble  donc  que  des  inftrudions  qui  me 
feront  données  par  Déterviiie  ,  dont 
la  droiture  ,  ia  candeur  ,  ia  modéra- 
tion ,  la  générofité  forment  le  carade- 
re  ,  feront  fur  moi  plus  d'impreiTion. 

Je  joindrai  cette  obligation  à  toutes 

celles- 
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celies  que  je  lui  ai  déjà  ;  je  réferve 
feulement  qu'il  n'ernployeia  que  dc5 
raifonnemens  ,  des  preuves  folides 
pour  me  perfuader  i  je  veux  être  inf- 
truite  ,  mais  po^nt  contrainte  :  cette 
étude  férieufe  fera  entremêlée  d'amu- 
f'emens  înnocens  ;  vous  les  partagerez 
avec  nous ,  Céline.  Mais  faites  biQn 
fentir  à  Déterville  ,  qu'il  mettra  le 
comble  à  ma  reconnoiiîance  ,  s'il  re- 
tranche abfolument  l'amour  de  notre 
fociété.  Cette  liaifon  fera  charmante  , 
Il  je  n'entends  point  parler  de  cet  en- 
nemi de  mon  repos  ;  î'eflime  ,  la  con- 
fiance y  régneront  :  que  peut-il  déli- 
rer davantage  } 

Venez  tous  deux  refpirer  cette  ai- 
inable  liberté  que  l'on  goûte  à  ia 
campagne  avec  des  perfonnes  qui  nous 
font  chères.  Vous  fuporterez  avec 
bonté  mes  foiblelfes  :  vous  fortifierez 
ma  raifon  ,  &  le  tems  fera  le  relie. 


LE TTRB 
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Péponfe  de  Céline  à  Zilia. 

JE  ne  vous  aurcis  point  lailTce  à 
vous-même  ,  ma  cher  Zilia  ,  fi  je 
ne  vous  avois  crue  plus  affermie  fur 
un  malheur  fans  reiTource  ;  j'aurois 
penfé  mêmiC  vous  faire  in  fuite  de  croi- 
re que  Pinconllant  Aza  occupoit  feul 
encore  votre  cœur.  Il  ne  le  mérite 
pas  en  vérité.  A  -  t'il  pu  connoitre 
tout  ce  que  vous  valez  ,  &  brifer  fes 
chaînes  ^ 

On  voit  bien  que  PAmour  plaide 
encore  vivement  pour  lui  auprès  de 
vous  ,  mais  cela  le  iufliiie-t'il  )  Vous 
êtes  ingénieufe  à  chercher  tout  ce 
qui  peut  le  faire  trouver  moins  cou- 
pable 5  c'efl  un  effet  de  la  bonté  de 
votre  cœur  &c  de  l'amour  que  vous 
avez  encore  pour  cet  ingrat.  Mais  , 
ma  chère  Zilia  ,  ne  vous  faites  poinc 
ïllufion  5  il  n'avoit  éprouvé  en  vous 
aimant  nulle  de  ces  petites  tribula- 
tions qui  réchauffent  l'amour  3  îa  ja- 
loufie  ^  le   caprice  ,    les  refroidifte- 
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mens  ,  n'étoient  point  entrez  dans 
votre  iiaifon  3  fiir  de  votre  cœur ,  if 
ne  trouvoit  que  tendrelfe  ,  égalité 
d'humeur  3  une  pa(îion  peut-être  trop 
vive  de  votre  part ,  &  fur-tout  point 
de  concurrent.  Voilà  ce  qui  a  fait 
votre  malheur  :  il  a  cefle  de  vous  ai- 
mer, parce  qu'il  avoit  été  trop  heu- 
reux :  il  n'efl  même  pas  bien  décidé, 
ma  chère  Zilia  ,  quel  fentiment  a 
prévalu  chez  lui  ou  la  Religion  ,  ou 
îes  beaux  yeux  de  l'Efpagnolei  fi  c'efl 
le  premier  motif  feul  ,  il  efl  excufa- 
ble  i  mais  les  deux  objets  réunis  en- 
femble  ,  me  rendent  fort  fufped  fon 
cliangement.  Vous  avez  tort  ,  ma 
chère  Amie  ,  de  penfer  fans  cefTe  à 
ce  periide  i  c'eil  entretenir  une  idée 
funefte  à  votre  repos.  Ne  parlons  plus , 
]e  vous  prie  ,  de  cet  infidèle  :  oublions , 
s'il  efi  pofïible  ^  jufqu'à  ion  nom.  Je 
vous  irai  voir  ;  je  ferai  mes  efforts 
pour  vous  diflraire  ;  je  fouhaite  paf- 
fionnément  de  pouvoir  contribuer  au 
retour  de  votre  tranquilité  ,  ôc  d'afiu- 
rer  votre  bonheur. 

Je  me  reproche  beaucoup  de  vous 
avoir  laiffee  feule  ,  abandonnée  à  vos 
réflexions ,  mais  j'ai  cru  votre  cœur 

guéri  3 
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guéri  y  je  ne  doiue  point  qu'une  com^ 
pagnie  aimable  n'adoucilfe  votre  fo- 
îitude  ,  je  veux  vous  mener  deux  de 
mes  bonnes  amies  ,  dont  je  fuis  fûre 
que  vous  ferez  contente. 

Mon  frère  eil  de  retour  ,  je  lui  ai 
fait  voir  votre  Lettre  :  il  efl  pénétré 
de  douleur  de  vous  voir  encore  fi 
rem.plie  de  l'idée  du  parjure  Aza. 
Vous  devez  à  fa  délicatefTe  3c  à  des 
ménagemens  j  dont  lui  feul  efl  capa- 
ble ,  toute  la  violence  qu'il  s'ell  faite 
de  n'être  point  auprès  de  vous.  Uni- 
quement occupé  d'une  paillon  aufli 
tendre  que  refpedueufe  ,  il  ne  fe  trou- 
ve point  capable  d'en  fuprimer  tou- 
tes fortes  de  témoignages  j  il  craint 
de  vous  offenfer  ,  parce  qu'il  craint 
que  malgré  lui,  il  ne  lui  échape  au- 
près de  vous ,  des  exprelTions  qui  lui 
font  interdites  avec  inie  extrême  ri- 
gueur. Il  regrette  fans  ceOe  ,  que  des 
fentimens  fi  conflans  ,  fi  tendres  ,  (1 
délicats  ,  qu'il  croit  mériter  à  jufle 
titre ,  foient  la  récompenfe  d'un  par- 
jure. 

Vous  lui  offrez  votre  amitié  ,  vous 
ie  preiTez  de  vous  aller  voir  -,  en  vé- 
rité n'eil-ce  pas  une  cruauté  ?  Quoi! 

/.  Pmk,  T  il 
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il  verroit  à  chaque  in  fiant  nn  objet 
enchanteur  ,  pour  lequel  feui  il  fou- 
pire  ,  qui  par  fa  beauté  ,  fa  douceur 
Se  mille  autres  agrémens ,  l'enchaîne- 
roit  toujours  davantage  ,  Se  vous  au- 
riez le  courage  de  lui  défendre  de 
parler  de  ce  qui  Pinterrelfe  le  plus. 

Il  accepte  cependant  avec  recon- 
noifTance  la  tendre  amitié  que  vous 
lui  offrez  ,  ne  pouvant  rien  obtenir 
■de  plus  ;  il  fent  à  merveille  qu'elle 
auroit  mille  charmes  pour  un  cœur 
moins  amoureux  :  mais  fa  paffion  eil 
trop  forte  pour  s'en  tenir  à  ce  fimple 
fentiment.  Ne  pouvant  rapeler  fa  raî- 
fon  ,  je  vois  qu'il  lui  fera  difficile  de 
fortifier  la  vôtre.  Ma  chère  Zilia  , 
n'eff-ce  pas  prefque  en  manquer  ,  que 
de  s'obftiner  à  aimer  un  objet  qui  ne 
peut ,  Se  qui  ne  doit  plus  répondre  à 
nos  fentimens. 

Si  vous  defirez  vous  éclairer  fur 
notre  Religion  ,  ne  craignez  point 
que  Déterville  vous  inffruife  avec  ti- 
rannie  ;  il  vous  donnera  des  fecours , 
des  confeils ,  que  vous  ferez  maîtrelfe 
de  fuivre  ou  de  rejetter.  Vous  con- 
noifîez  fa  droiture  Si  fa  modération  : 
je  fuis  fure  qu'il  ne  fe  démentira  point  ; 

il 
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il  aura  cependant  une  joie  parfaite  , 
s'il  a  le  bonheur  de  réuOlr  ,  mais  , 
ma  chère  Ziiia  ,  pour  ce  grand  ou- 
vrage, il  faut  fe  défaire  de  tout  pré- 
juge. 

Nous  nous  promettons  Deaucoup 
de  douceur  de  votre  fociété  :  nous  y 
mettrons  auOi  tout  l'agrément  dont 
nous  fommes  capables  ;  ce  qui  nous  fe- 
ra aifé  ,  notre  cœur  étant  libre  du 
coté  de  Pamour  ,  ô^  n'étant  rempli 
que  de  la  tranquiie  amitié.  Détervîi- 
ie  même  ,  que  nous  avons  eniin  en- 
gagé d'être  de  ia  partie  ,  m'a  promis 
ilncérement  de  ne  point  paroître 
amoureux  ,  8c  d'avoir  toute  la  difcré- 
tion  que  vous  exigez  de  lui  ;  mais  il 
vous  prie  à  fon  tour  de  ne  lui  jamais 
parler  de  i'intidèle  Si.  heureux  Aza.  Il 
doit,  ce  me  femble  ,  exiger  de  vous 
cette  complaifance  ;  je  ne  fçais  fi  elle 
ne  vous  coûtera  pas  3  mais  il  faut  que 
vos  deux  cœurs  foientà  i'unilTon  pour 
former  entre  nous  un  concerx  parfait. 
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De  Déierville  à  Céline, 

A  Mon  retour  de  Malte  à  Paris, 
-i-i'  ma  chère  Sœur  ,  j'ai  reçu  avec 
v.n  iranfport  mêlé  de  crainte  ,  la  Let- 
tre de  ia  belle  Ziiia  qui  m'a  été  ren- 
due par  votre  ordre.  En  eliet  ,  elle 
me  confirme  d'abord  le  delîein  d'ou- 
blier Aza  ;  mais  ,  ô  douleur  cruelle  I 
elle  m'annonce  de  nouveau  qu'elle 
ne  pourra  jamais  fe  réfoudre  à  le 
remplacer  ',  elle  me  défend  même  d'en 
avoir  la  moindre  idée.  Quel  coup  acca- 
blant !  ma  chère  Céline  ,  le  conce- 
vez-vous bien  ?  Tant  que  Zilia  a  du 
compter  fur  la  fidélité  d'un  Amant  fî 
chéri  ,  je  n'ai  eu  lieu  ni  d'efpérer  , 
ni  de  me  plaindre  ;  je  n'ignorois  pas, 
puifque  j'en  fuis  nioi-même  la  preu- 
ve ,  qu'un  cœur  véritablement  épris, 
ne  peut  fuftire  qu'à  un  feul  amour. 
Celui  de  Zilia  apartenoit  de  droit  au 
iidcle  Aza  ;  mais  ce  même  Aza  deve- 
nu infidèle  &  parjure ,  mes  efpéran- 
ces  n'ont-elles  pas  dû  renaître  ?  Ce- 
pendant^ 
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pendant ,  dans  l'inRant  même ,  elles 
fbnt  cruellement  trompées.  Quel  fort 
cft  le  mien,  ma  chère  Sœur  !  8c  de 
quelle  trempe  efl  donc  l'ame  des  Pé- 
ruviennes :  Quoi  !  Zilra  n'eft  pas 
même  fuTceptibie  de  ce  vif  plaifir  que 
toutes  les  Femmes ,  que  dis-je  ,  que 
tous  les  cœurs  attachent  à  la  vengean- 
ce. Que  n'efface  -  t'elle  au  moins  de 
fon  cœur  ,  jufqu'à  Pimage  de  cet  in- 
grat ,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  Ton 
horreur  pour  l'ingratitude  ?  Heureux 
Il  dans  ces  divers  fentimens  ,  il  en- 
troit  de  l'amour  pour  moi  ;  je  fens 
bien  que  ma  délicateiïe  en  feroit  bief- 
fée  ,  mais  n'importe  ,  elle  m'aimeroit  ; 
je  dévroisjà  la  vérité,  mon  bonheur 
au  dépit  :  mais  je  le  dévrois  auill 
peut-être  à  la  reconnoiiïance.  Et  ne 
ferois-je  pas  mille  fois  heureux  ?  Je 
ne  puis  m'empécher  d'être  flatté  de 
cette  idée. 

Il  efl  vrai  que  cette  beauté  que 
î'adore  ,  m'offre  l'amitié  la  plus  con- 
liante  ,  elle  l'exprime  avec  pafiion  , 
elle  en  détaille  tous  les  agrémens  , 
avec  tant  de  grâce  &  de  délicateffe, 
que  fi  toute  autre  que  Ziiia  m'offroit 
une  amitié  pareille  ,  j'en  ferois  en- 

T  ^       chanté. 
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chanté.  Mais  de  fa  part  ,  Pamitié  la 
plus  tendre  ,  peut-elle  payer  l'amour 
le  plus  paffionné  !  Sentiment  paifihle. 
Qu'a-t'elle  de  commun  avec  mes  tranf- 
ports  r'  Image  foibie  d'une  pafîion  ; 
comment  répondroit-elle  à  la  vivaci- 
té de  celle  que  je  fens?  Quel  malheur 
feroît  le  mien  /  fi  tandis  que  Zilia 
rendroit  à  l'amour  le  plus  tendre  le 
iimpie  fentiment  de  la  tranquiie  ami- 
tié ,  Ton  cœur  oubliant  enfin  i'ingrat 
Aza  ,  devenoit  fenlible  pour  un  autre 
que  moi  >  J'en  frémis  d'horreur  Se  de 
crainte.  Hélas  !  une  liaifon  pareille  fe- 
roit  mon  tourment.  Toujours  près  de 
i'objet ,  qui  feul  peut  faire  mon  bon- 
heur y  6<  toujours  loin  du  Bonheur 
même  ,  cette  fituation  ,  bien  loin  d'é- 
Hi^e  un  remède  aux  maux  que  je  fens^ 
ne  feroit  que  les  augmenter. 

Plaignez-moi  ,  ma  chère  Céline  , 
mais  plaignez-moi  lincérement ,  fi  du 
moins  vous  avez  quelque  idée  d'un 
amour  fans  efpérance. 


LETTRE 
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Céline  à  Détervilîe, 

QU  E  je  plains  un  cœur  agité  ,  qui 
ne  trouve  de  relTource  ni  en  for- 
même  ,  ni  dans  les  autres  ,  telle  eft 
votre  fituation  ,  mon  cher  Détervil- 
îe  ;  vous  aimez  Zilia  ,  la  plus  aima- 
ble ,  la  plus  vertueufe  fille  qui  fût  ja- 
mais ,  Se  vous  Paimez  prefque  fans 
mefure.  La  pureté  de  fon  ame  ,  la 
délicate  naïveté  de  fes  difcours  ^  fa 
beauté  toujours  nouvelle  à  vos  yeux, 
fa  candeur  ,  fa  vive  tendrefTe  même 
pour  Aza,  toute  contraire  qu'elle  eft 
à  la  vôtre  ,  tout  a  nourri  en  vous  une 
paiïion  ,  que  le  goût  &:  l'eftime  aug- 
mentent tous  les  jours  :  paflion  d'au- 
tant plus  vive  ,  que  c'efl  la  premiè- 
re que  vous  ayez  éprouvée.  Je  m'ef- 
forcerois  de  vous  en  guérir  ,  fî  elle 
étoit  d'une  nature  à  vous  coûter  des 
remords  ;  mais  je  n'ignore  point  , 
que  maître  de  la  deflinée  de  cette 
belle  Indienne  par  les  loix  de  la  guer- 
re ,  vous  avez  refpedé  fa  beauté  ,  fes 
T  4  fenti- 
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rentimens  8c  fes  malheurs  :  je  fçaî 
qii'il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  ie  feul 
Bien  qui  pcuvoit  la  rendre  heureufe 
lui  fut  rendu  ,  Se  cela  aux  dépens  de 
vos  richefTes  ;  je  vous  ai  admiré  , 
comme  un  prodige  ,  quand  je  vous 
ai  vu  apeler  du  fond  de  PEfpagne  , 
l'heureux  Aza  ,  pour  lui  remettre  , 
avec  fes  trefors ,  ie  feul  dont  vous  ne 
pouviez  vous  pa^Ter^  c'ell  ie  comble 
de  la  générofité. 

Cependant ,  par  une  bizarrerie  fans 
exemple  de  la  fortune  ,  lorfque  i'in- 
lidéiité  d'Aza  rend  vos  bienfaits  inu- 
tiles, &  que  vous  avez  plus  que  ja- 
lîiais  droit  d'efpérer  ,  la  confiance  im- 
prévue de  Zilia  pour  un  ingrat,  ajou- 
te le  dernier  trak  à  vos  diigraces. 

Mais  ,  mon  cher  Frère  ,  en  aplau- 
diiïant  à  votre  douleur  ,  &  en  vous 
plaignant  de  la  fatalité  de  votre  étoi- 
le ,  foufifrez  que  je  vous  faffe  fentir 
que  vous  la  rendez  pire  encore.  Le 
trouble  de  votre  cœnr  vous  empêche 
fans  doute  d'entrevoir  la  moindre 
îueur  d'efpérance  :  peut-être  même  , 
que  l'indiflérence  dans  laquelle  vous 
viviez  auparavant  ,  n'a  pu  vous  inf- 
truire  des  reifources  que  la  fortune 

vous 
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VOUS  laiiTe  encore.  Comme  Femme, 
je  ferois  tentée  de  vous  en  laiiïer  igno- 
rer une  pcirtie  ,  mais  comme  Sœur,  je 
ne  fçaurois  m'y  réfoudre.  Ecoutez- 
inoi  donc ,  mon  cher  Détervilie. 

Aza  étoit  naturellement  le  feul  oî>- 
jet  auquel  Zilia  devoit  s'attacher. 
Prince  tendre  ^  jeune  6i  charmant  , 
Se  Zilia  dans  la  force  6c  la  doucei+r 
de  Tes  premiers  feux  ;  unis  par  le  goût 
&  le  devoir ,  Se  par  la  vertu  qui  an- 
iioblit  l'un  Se  l'autre ,  un  malheur  af^ 
freux  ,  une  révolution  cruelle  les  fé- 
pare  Se  rend  plus  vive  l'image  du 
bonheur  dont  ils  fe  voyent  cruelle- 
ment privez.  Reprefentez-vous  com- 
bien le  defefpoir  a  dû  même  ajouter 
de  force  à  une  palTion  déjà  fi  vive  Se 
fi  légitime.  C'efl  un  cœur  tout  neuf, 
plein  de  feu  ,  donné  pour  la  premiè- 
re fois  Se  qui  ne  connoît  point  de 
plaifir  plus  fenfible  que  celui  de  s'at- 
tacher à  l'objet  qu'il  a  choiii  ;  enlin  , 
c'efl  un  cœur  amoureux  à  l'excès ,  que 
la  difficulté  enflame ,  &  qui  touchant 
au  bonheur  ,  fe  le  voit  arracher  à 
i'inflant  même  qu'il  fe  iîattoit  d'en 
jouir.  Mettez-vous  pour  un  moment 
à  la  place  de  Zilia  ,  mon  cher  Frerc-: 

eÛ- 
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cH-il  pofTible  qu'un  autre  Amant  puif- 
fe  lui  faire  oublier  fi-tôtun  Epoux  fr 
cher  3c  loi  rendre  fa  tranquilité  ^  Ra- 
pelez-vous  la  nobleile  de  fon  ame  ^ 
vous  concevrez  qu'un  cœur  fi  géné- 
reux peut  être  capable  de  pouiïer  fon 
attachement  au-deià  des  bornes  d'u- 
ne fenfibilité  ordinaire,  &  continuer 
d'aimer  un  objet  qu'il  ell  fur  de  ne 
pouvoir  plus  poiféder  ;  c'eft  une  cor- 
de d'inilrument  qui  rtfonne  iong-tems 
après  qu'elle  a  été  fortement  touchée. 
Mais  ne  voyez  -  vous  pas  ,  mon 
cher  Déierville  ,  que  ce  fentiment  eR 
trop  contraire  à  la  nature  pour  être 
durable?  Doutez-vous  que  Zrlia,  re- 
venue à  des  reflexions  plus  tranqui- 
îes ,  ne  fente  l'injuilice  d'Aza  ,  le  poids 
de  (on  indiiierence  ,  &  l'inutilité  d'ai- 
mer fans  retour  ?  Soutenue  encore 
dans  fa  tendrefTe  par  une  efpcce  de 
preflige  y  l'illufion  qu'elle  fe  fait  vien- 
dra bien -tôt  à  fe  dirTiper  ,  l'image 
d'Aza  ne  tiirdera  pas  de  lui  devenir 
importune  ,  d<  le  cœur  de  Ziiia  ,  vui- 
de  de  l'intérêt  qui  l'occupoit ,  fe  fou- 
tiendra  difficilement  dans  cette  inac- 
tion. Une  langueur  ennuyeufe  efl  un 
fardeau  infuporiable  pour   une  ame 

active: 
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active  :  Zilîa  fouhaitera  enfin  quel- 
que prétexte  de  fe  diliraire  ,  &c  quel 
prétexte  plus  heureux  pour  tous  les 
deux  ,  que  celui  de  la  reconnoiffan- 
ce  ?  car  Ziiia  fart  profe filon  d'en 
avoir  pour  vous  ,  elle  fent  qu'elle  en 
doit  à  tous  vos  procédez  généreux. 

Je  viens  à  l'amitié  qu'elle  vous  of- 
fre. Vous  la  rebutez  cette  amitié  ,  8c 
l'on  diroit  qu'elle  vous  offenfe  ou 
tout  au  moins  qu'elle  vous  blelTe. 
Vous  la  regardez  comme  un  fentimenc 
trop  foible  pour  répondre  à  la  viva- 
cité de  votre  amour.  Il  femble  que 
Pon  vous  paye  avec  de  la  fauiïe  mon- 
noïe  :  enfin  ,  vous  la  rejettez  ,  parce 
que  ce  n'eit  pas  précifément  de  l'a- 
mour 3  mais,  mon  cher  Frère  , eft-ce 
au  nom  que  vous  en  voulez  }  pour 
moi  je  le  crois  :  car  l'amitié  de  Zilia 
dévroit  vous  infpirer  moins  de  répu- 
gnance. Que  dis-je ,  vous  devriez  en 
être  charme.  Pourquoi  m'obligez-vous 
à  déveloper  ici  les  grands  fecrets  du 
beau  Sexe  ,  aprenez  que  ce  fentiment 
fi  doux  parmi  les  hommes  ,  fi  rare 
entre  les  femmes  ,  efl  toujours  plus 
vif  entre  des  perfonnes  de  différent 
Sexe  :  les  hommes  s'aiment  avec  cor- 
dialité ^ 
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dialité  ,  îes  femmes  avec  défiance  ,  & 
deux  peiTonnes  de  fexe  différent,  joi- 
gnent au  goût  de  l'amitié  ,  une  partie 
de  ce  feu  que  la  nature  ne  manque 
jamais  d'infpirer.  Cette  amitié  fi  pure 
en  aparence  ,  aura  néanmoins  en  naïf- 
faut  le  germe  de  la  paffion  i  PAmi  & 
PAmie  ne  s'en  douteront  nullement  : 
je  veux  même  qu'ils  fe  tiennent  mu- 
tuellement en  garde  :  n'importe  ,  tou- 
tes leurs  précautions  ne  changeront 
lien  au  progrès  imperceptible  de  la 
nature  ,  Se  bien-tôt  ils  feront  étonnez 
d'être  amoureux  l'un  de  l'autre  fans 
s'en  être  aperçus. 

Cette  amitié  donc  que  l'on  vous 
offre,  mon  cher  Dcterviiie  ,  efl,  feloa 
moi  ,  le  premier  ade  de  celte  pièce 
interreiïante  dont  vous  defirez  fi  fort 
le  dénouement ,  c'eft  le  premier  dé- 
velopement  du  coeur  ,  Se  dès  qu'il 
vous  efl  favorable  ,  avez.- vous  lieu  de 
vous  en  plaindre  f* 

Il  ell  vrai  que  le  nom  d'amitié  y 
met  un  voile  qui  vous  le  cache  en 
partie  i  mais  c'eft  un  voile  tiffu  des 
mains  de  l'Amour  ,  fait  uniquement 
pour  tromper  les  yeux  jaloux  ,  mais- 
q^ui  ne  cache  rien  à  des  yeux  péné- 

trans 
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trans  &  ne  dérobe  pas  long-tems  la 
vérité  à  celui  qui  en  efl  i^objet.  N'a- 
vouez-vous pas  à  prefent  ,  mon  cher 
Frère  ,  que  j^ai  eu  iieu  d'être  furprife 
de  vous  entendre  plaindre  fi  vive- 
ment du  feul  parti  que  Zrlra  devoit 
prendre  ?  rcfîéchilTez-y  bien,  ^  vous 
lerez  de  mon  fentiment  ;  efl  -  il  de 
moyen  plus  heureux  &  qui  ménage 
mieux  fa  délicatefîe  &  la  vôtre  ? 

N'auriez-vous  pas  toujours  meil- 
leure opinion  d'une  ^elle  qui  feroit 
d'autant  plus  réfervée  ,  qu'elle  vou- 
droit  vous  plaire  davantage  ,  en  don- 
nant à  votre  paffion  un  caraâérc  fage 
ôc  raifonnable. 

En  vérité  ,  vous  devez  fçavoir  gré 
à  Ziiia  de  ce  que  par  la  voie  de  l'ami- 
tié ,  elle  vous  ménage  pour  la  fuite 
des  plaifirs  plus  vifs  ôc  plus  piquans 
quQ  ceux  que  vous  vous  propofez  , 
en  exigeant  d'elle  un  retour  de  ten- 
dreiïe  qu'elle  n'ofe  &  ^qu'elle  ne  doit 
point  encore  avouer.  Raportez-vous- 
en  au  beau  Sexe  fur  cette  efpéce  de 
fentimens,  n'ayez  point  de  honte  de 
ce  que  les  Femmes  vous  y  devancent, 
puifque  fans  elles  ,  les  hommes  igno- 
reroient  peut-être  les  linefTes  de  i'art 

d'aimer. 
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d'aimer.  On  leur  accorde  par  excé- 
lence  ,  la  foupleffe  de  Pefprit  ,  c'eû 
une  fuite  naturelle  de  celle  de  leur 
coeur.  Dans  l'art  d'aimer  ,  dont  je 
parle,  je  n'entends  point  qu'il  y  en- 
tre de  i'artiiice  i  ces  deux  caracleres , 
quoique  alTez  relTemblans  ,  méritent 
d'être  diiiinguez.  Toutes  les  Femmes 
d'efprit  aiment  avec  art ,  mais  toutes 
ne  font  pas  artiticieufes.  Pour  votre 
chère  Zilia  ,  c'efi  l'ingénuité  la  plus 
fine  que  je  connoifîe,  elle  a  le  coeur 
droit  ,  noble  ôc  élevé.  Ce  cœur  uni- 
quement occupé  jufqu'àprerent  d'une 
pafllon  des  plus  tendres  8<.  des  plus  lé- 
gitimes ,  mais  cruellement  trompé  ; 
vous  éprouverez  enfin  qu'il  étoit  rè- 
fervé  pour  vous.  Donnez  feulement  un 
terme  à  la  douleur  de  Zilia ,  6<.  fans 
vous  plaindre  ,  laiiïez  au  tems  à  dé- 
truire en  elle  cette  idée  de  gloire  qui 
ia  flatte  encore. 

Cet  honneur  fmgulier  de  demeurer 
fidèle  à  fes  premiers  nœuds ,  lors  mê- 
me qu'ils  font  rompus  fans  reflburce  , 
efl  un  fentiment  qu'elle  n'a  fùrement 
pas  puifé  chez  nous, 6c  dont  fans  dou- 
te elle  fe  défera  à  notre  exemple: alors 
libre  6c  craignant  de  l'être  par  l'habi- 
tude 
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tude  de  ne  l'être  pas,  fenfible  à  vos 
foins  généreux  ,  l'amitié  qu'elle  ne  re- 
garde à  prefent  que  comme  une  dou- 
ce fympathie  ,  n'aura  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  devenir  de  l'amour  ,  Se  ce 
miracle  fe  fera  fans  qu'elle  s'en  aper- 
çoive. 

Voilà  ,  mon  cher  Déterville  ,  une 
perfpedive  charmante.  Je  penfe  qu'en 
voilà  aiïez  pour  vous  réduire  fans  pei- 
ne au  parti  que  Ziiia  vous  propofe  de 
fi  bonne  grâce.  Mais  attendez  de  vos 
foins  definterreffez  en  aparence  j  & 
plus  encore  de  la  nature  de  notre 
cœur  ,  le  bonheur  dont  vous  commen- 
ciez à  defefpérer. 


LETTRE 
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LETTRE     F  L 

ZlLIA     A      De'teRVILLE.. 

APrb's  la  perte  d'Aza  ,  je  n'au- 
rois  jamais  penfé ,  Monfieur  ,  que 
mon  cœur  pût  être  encore  fenfible  à 
de  nouveaux  chagrins.  J'en  fais  cepen- 
dant aujourd'hui  la  funeile  expérien- 
ce par  la  découverte  que  le  hazard 
m'a  fait  faire  qui  me  replonge  dans 
de  cruels  ennuis.  Votre  Soeur  vint  hier 
chez  moi.  Après  fon  départ ,  je  trou- 
ve dans  ma  chambre  un  papier  .  je 
l'ouvre  i  mais  quelle  fut  ma  furprife, 
de  reconnoître  fon  écriture  dans  une 
Lettre  qu'elle  vous  adrelîe ,  où  vous 
blâmant  de  ne  pas  accepter  mes  of- 
fres ,  elle  prétend  vous  y  déterminer 
par  des  motifs  hiç.n  différens  des 
miens  !  qui  l'eût  pu  croire,  que  Cé- 
line ,  toujours  tendre  ,  toujours  gé- 
néreufe  ,  mon  unique  confoiation 
dans  l'amertume  qui  envelope  mon 
ame  ,  que  Céline  ,  dis- je  ,  fût  une 
perfide  ?  Quoi  !  me  livrant  aux  dou- 
ceurs 


D^a  N'  s      PÉRUVIENNE.      2  3  'j 

ceurs  de  Ton  amitié  ,  &:  Paimanî  de 
bonne  for  ,  j'aprends  qu'elle  ne  nrai- 
me  qn''avec  deiiance.  Si  votre  Sœur  , 
au  commencement  de  cette  fatale  Let- 
tre ,  m'accable  de  louanges ,  ce  font 
moins  fes  fentimens  fans  doute  ,  que 
ia  crainte  de  vous  déplaire  ,  qui  les 
lui  arrache  :  car  fur  quoi  prétend- 
elle  fonder  votre  efpérance  ,  fi  ce 
n'efl  fur  ie  peu  de  folidité  de  ces  mê- 
mes vertus  qu'elle  m'attribue  ?  En 
vous  dévelopant  les  fecrets  de  Ton  Se- 
xe y  fon  art  ,  ou  plutôt  fon  artifice  , 
ne  tourne  pas  à  l'avantage  de  fou 
cœur.  Hé  quoi  !  peut-on  ,  fans  injuf- 
tice,  juger  des  Vierges  dévouées  au 
Soleil  de  élevées  dans  fon  Temple  , 
parce  qu'elle  définit  le  caraétere  gé- 
néral des  Femmes  >  N'efi-ii  qu'uii 
modèle  ,  qu'une  régie  pour  juger  ? 
Le  Créateur  ,  qui  diverfifie  fes  Ou- 
vrages en  mille  manières  ,  qui  don- 
ne à  chaque  Pais  quelque  propriété 
particulière  ,  qui  nous  donne  à  tous 
des  phyfionomies  fi  variées  Si  fi  dif- 
férentes ,  a-t'il  voulu  que  les  caracle- 
res  feuls  fufTent  femblables  par-tout, 
&  que  tous  les  Etres  raifonnables 
penfalTent  de  mêmef"  Pour  moi,  j'ai 
JL  Pmie,  V  de 


234  Lettres 

de  la  peine  à  me  le  perfnader.  D'aiî- 
Jeiirs  ,  d'où  vient  qu'elle  donne  aux 
Hommes  de  li  heureufes  prérogati- 
ves ?  croit-elle  qu'ils  ayent  une  plus 
nmple  portion  de  ce  foufïïe  de  la  Di- 
vinité ?  Nous  en  fommes  perfuadez 
au  Pérou  à  l'égard  des  divins  Amu- 
îas  ,  que  la  fubiimité  des  connoiiïan- 
ces  Ci  que  leurs  ufages  confacrez  à 
la  vertu  ,  élèvent  au-delfus  des  Hom- 
mes ordinaires  ;  mais  pour  les  autres 
Hommes  ,  s'ils  ont  des  paillons  qui 
leur  font  communes ,  nous  leur  con- 
noiiTois  aulTi  des  vertus  qui  les  diri- 
gent ,  Se  qui  redilîent  ces  palTions ,  Se 
nous  les  jugeons  fur  leurs  adions  Se 
non  fur  des  foibleiïes  fupofées. 

Comment  peut-elle  elîayer  de  vous 
perfuader  du  peu  de  fermeté  de  mes 
lentimens  ?  le  palTe  ne  l'en  a  faremenc 
pas  inflruite.  Mon  cœur  ,  formé  des 
i'enfance  à  la  francKife  ,  n'a  jamais 
cherché  à  perfuader  l'infidèle  Aza  de 
ia  fincérité  de  mes  feux  ,  que  par 
i'exprelTion  de  leur  vivacité. 

J'ignore  ,  Se  je  veux  toujours  igno- 
rer cet  art  ,  qui  dégrade  bien  plus 
ies  Femmes  qu'il  ne  relevé  leurs  at- 
traits i  il  prouve  feulement  leur  for- 

Lîeire, 
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îbleiïe ,  leur  vanité  ,  &:  leur  défiance 
envers  Tobjet  qu'eiles  veulent  enchaî- 
ner. L^  nature  ne  connoît  point  cet 
art  (Se  ne  fait  aucun  effort  pour  orner 
les  f^races  Se  parer  ia  vertu. 

Vainement  Céline  prétend  dillin- 
guer  Part  &  Partifice  :,  cette  idée  ne 
me  fait  point  illufion.  Cherche-t'on 
Je  déguifement  lorfqu'on  eil  interref- 
fé  à  ne  cacher  rien  F  Et  oferoit-on 
avouer  enfuite  ,  fans  rougir  ,  tout  ce 
qu'on  a  mis  en  œuvre  pour  jetter  dans 
l'erreur  ? 

J'efpére  tout  de  la  gcnérolîté  de 
votre  cœur.  Digne  d'être  né  parmi 
nous  ,  je  fuis  fûre  qu'aucun  foupçon 
injurieux  n''e[[  entré  dans  votre  ame  , 
&  je  ferois  bien  fâchée  que  vous  euf- 
liez  vu  cette  maudite  Lettre  y  qui 
peut-être  vous  en  auroit  fait  naître. 
Mais ,  Déterville  ,  ferois-je  digne  de 
vos  bontez  ,  fi  la  trop  foibie  Céline 
penfoit  jufle  ? 

Trop  vertueux  pour  penfer  que  Pou 
cherche  la  gloire  ,  en  s'acquitant  de 
fon  devoir  ,  n'attendez  rien  du  tems 
ni  de  ma  foiblelfe.  Unie  avec  Aza  , 
par  des  nœuds  que  la  mort  feule  au- 
roit déjà  dû  rompre  ;,  aucun  objet  ne 
V  2        pourra 
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pourra  m^en  dégager.  Venez  ,  Mon- 
iieiir ,  jouir  des  fruits  tranquiles  que 
vous  offre  la  reconnoillance  :  venez 
orner  mon  efpnt  en  l'éclairant. 

Dégagé  des  paffions  tumultueufes , 
vous  éprouverez  que  l'amitié  efl  feule 
digne  de  remplir  notre  coeur ,  6i  feule 
capable  de  nous  faire  un  fort  parfaite- 
ment heureux. 
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Déteroille  à  Zilict^ 

J^Etois  parti  ,  adorable  Zilra  ,  dans 
la  ferme  réfblution  de  vous  ou- 
hiier  ,  ne  connoilîant  point  d'autre 
foulagement  à  mes  peines  3  je  croyois 
qu'une  longue  abfence  opereroit  C2 
prodige.  Mais ,  hélas  /  le  dépit  qu'inf- 
pire  un  tendre  fentiment  ,  eft  bien- 
tôt étouffé  par  fon  principe  môme. 
Me  voilà  de  retour  plus  amoureu:^ 
que  jamais  &  auflTi  maltraité  ,  malgré 
les  lueurs  d'efpérance  que  Pinfidelr- 
lé  d  Aza  avoit  fait  naître  chez  mor. 
Ma  fituation  me  met  de  plus  en  plus 
en  droit  de  me  plaindre  3  mais  quel- 
que cruelle  pour  moi  que  foit  votre 
façon  de  penfer  y  elle  m'en  ôte  ia 
iiberté  ,  vous  m.'enchainez  d'une  fa- 
çon fi  féduifante ,  par  la  tendre  ami- 
tié que  vous  m'offrez  ,  que  quoique 
les  bornes  que  vous  lui  prefcrivez  , 
me  paroilîent  une  efpéce  d'ingrati- 
tude . 
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tilde  ,  je  fens  que  mes  plaintes  dcr» 
viendroient  une  inJLifiice. 

En  me  fonmettant  à  la  rigueur  de 
vos  Loix,mon  cœur  ofe  encore  con- 
ierver  i'efpcrance  de  les  adoucir  : 
Pardonnez  mon  defordre  tS»:  ma  fin- 
cérité  5  je  vous  exprime  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur  ,  je  me  plais  à 
ces  iilufions  ,  Se  je  fuis  fâché  quand 
ma  raifon  me  fait  fentir  n:ia  téméri- 
té 3  j'en  rougis  un  infiant ,  mais  bien- 
tôt les  idées  d'un  heureux  avenir 
triomphent.  Telle  eR  ma  foiblelle  ! 
réflexion  humiliante  pour  moi  qui 
relevé  d'autant  plus  la  gloire  de  la 
iille  du  Soleil. 

Près  de  vous,  belle  Ziiia ,  un  feul 
de  vos  regards  ramènera  le  refped 
qui  vous  ell  dû  ,  l'ardeur  de  vous 
plaire  m'élevera  au  delTus  des  fens , 
vous  ferez  la  régie  de  mes  mœurs  : 
liez  (S^  unis  enfemble  par  les  feuls 
fentimens  de  l'ame  Sl  de  l'efprit  , 
nous  n'aurions  point  à  craiiidre  les 
dégoûts  que  le  trouble  des  palTions 
entraîne  après  lui.  Nos  jours  tran- 
quiies  fans  ennui  ,  femblabies  à  un 
Printems  perpétuel  ,  où  tout  paroit 

fortir 
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fortir  des  mains  de  la  nature  ,  coule- 
ront dans  une  félicité  parfaite  ,  en 
jouiirant  mutuellement  des  bienfaits 
de  cette  nature  ,  nous  en  couronne- 
rons notre  innocence.  Si  nous  par- 
ions quelquefois  d'Aza  ,  ce  ne  fera 
que  pour  nous  rapeler  fon  ingratitu- 
de Si  le  plaindre.  Peut-être  le  defcin 
f'eul  efl;  coupable  de  fon  changement  ; 
d'ailleurs  ^  il  n'étoit  plus  digne  de  la 
Vierge,  du  Soleil  ,  après  avoir  refpi- 
ré  Pair  du  Païs  des  cruels  ennemis  du 
Pérou. 

Ne  fçachez  aucun  mauvais  gré  à 
ma  Sœur  :  fa  tendrelTe  pour  moi  <S: 
fa  fenfibilité  pour  ma  fituation  ,  lui 
a  fait  imaginer  toutes  les  raifons  que 
vous  avez  vues  ,  pour  me  confoler 
&L  faire  renaître  m.on  efpérance  :  ce 
motif  doit  i'excufer.  Promettez-moi 
de  lui  pardonner  ,  divine  Ziiia  :  rien 
ne  doit  altérer  les  douceurs  de  l:i 
fociété  charmante  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  former  avec  vous. 

Dans    cette   efpérance    ,    je    pars 
pour  m'aiier  jetter  à  vos  pieds  i  je 
regarderai  ce    nouveau  féjour   com- 
me le  Temple  du  Soleil  :  j'y    ado- 
rerai , 
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rerai  ,  avec  refpecl:  ,  PAfire  qu'c 
l'cclaire  ,  Se  l'objet  de  tous  mes 
jfoins  fera  de  vous  y  rendre  ians  cef~ 
fe  rhommage  le  plus  pur  &  le  plus 
fournis. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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AVERTISSEMENT' 


■  A  lecture  des  Lettres 
d'une  Péruvienne  ,  m'a 
fait  fouvenir  que  j'avois 
vu  en  Efpagne,  il  y  a  quelques 
années  ,  un  Recueil  de  Lettres 
d'un  Péruvien  ,  dont  THiftoire 
m'a  paru  depuis  avoir  beaucoup 
de  raport  avec  celle  de  Zilia.  J'ai 
obtenu  ce  Manufcrit.  J'ai  recon- 
nu que  c'étoient  les  Lettres  mê- 
mes d'Aza  3    traduites  en  Efpa- 

^  3        gnoL 
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gnol.  Ceil  5  fans  doute  j  a  Kan- 
luijcap  )  ami  d'Aza  ,  à  qui  la 
plupart  de  ces  Lettres  font  adref- 
fées  3  que  Von  doit  cette  Tra^ 
duélion  du  Péruvien. 

L'intérêt  qu'Aza  a  excité  en 
moi  dans  ces  Lettres  j  m'en  a 
fait  entreprendre  la  Traduction. 
J'ai  vu  3  avec  joïe  ,  s'effacer  de 
mon  efprit  les  idées  odienfes 
que  Zilia  m'avoit  données  d'un 
Prince  plus  malheureux  qu'in- 
conftant.  Je  crois  qu'on  goûte- 
ra le  même  plaifir.  On  en  reflent 
toujours  a  voir  juflifier  la  ver- 
tu. 

Bien 
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Bien  des  gens  feront  peut- 
être  un  crime  à  Aza  d'avoir 
peint  5  fous  le  nom  de  Mœurs 
Efpagnoles  5  des  défauts  5  des 
vices  même  particuliers  à  la  Na- 
tion Françoife.  Qiielque  fenfé 
que  paroiffe  ce  reproche  ,  il  fe- 
ra bien  -  tôt  détruit  ,  lorfqu'oa 
fera  attention  ^  avec  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  qu'un  Anglois  &  \\n 
François  font  Cornpatriotes  a 
Pékin.  Je  n'ofe  me  flatter  d'a- 
voir rendu  la  noblefTe  des  ima- 
ges 3  la  force  &  l'exprefTion  des 
penfées  ,  que  j'ai  trouvées  dans 
rOriginal  Efpagnol   :    je    m'en 

prens 


AVERTISSEMENT. 

prens  à  notre  Langue  &;  au  fort 
ordinaire  des  Traductions.  Le 
Lecteur  s'en  prendra  peut-être 
à  moi  5  nous  pourronfe  avoir  rai- 
fon  tous  les  deux. 
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U  E  tes  larmes  fe  diflipent 
comme  la  rofée  à  la  vue  du 
Soleil  j  que  tes  chaînes  chan- 
gées en  fleurs  tombent  à  tes 
pieds  &  te  peignent  ,  par  l'éclat  de 
leurs  couleurs  ^  la  vivacité  de  mon 
amour  plus  ardent  que  Paflre  divin 
qui  Pa  fait  naître.  Ziiia ,  que  tes  crain- 
tes cefTent ,  Aza  refpire  encore  !  c'eft 
t'aiïurer  qu'il  t'aime  toujours. 
//.  xank,  A  Nos 
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Nos  tourmens  vont  finir  :  un  mo- 
ment fortuné  va  nous  unir  à  jamais. 
O  divine  félicité  !  qui  peut  vous  retar- 
der encore  ? 

Les  prédictions  de  Fîracocha  *  ne 
font  point  accomplies.  Je  fuis  en- 
core ibr  le  Trône  augufle  de  Afan- 
€o-Capao  3  &  Ziiia  n'eît  point  à  mes 
côtés.  Je  régne  ,  &  tu  portes  des 
fers. 

Rafîures-toi,  tendre  objet  de  mon 
ardeur  ;  le  Soleil  n'a  que  trop  éprou- 
vé noire  amour,  il  va  le  couronner. 
Ces  noeuds,  foibles  interprètes  de  nos 
fentimens ,  ces  noeuds ,  dont  je  bénis 
l'ufage ,  &  dont  j'envie  le  fort  ,  te 
verront  Hbre.  Du  fond  de  ton  affreufe 
prifon  ,  tu  voleras  dans  mes  bras. 
Semblable  à  la  colombe ,' qui  écha- 
pée  aux  ferres  du  vautour  ,  vient 
jouir  de  fon  bonheur  auprès  de  fa 
fidèle  compagne  :  je  te  verrai  dépo- 
fer  dans  mon  coeur ,  encore  ému  de 
crainte,  tes  douleurs  paiïees ,  ta  ten- 
drefife,  &  mon  bonheur.  Quelle  joie  ! 

quels 

*  Incas  qui  avoit  prédit  la  deflru6tion  de. 
l'Empixe  par  les  Efpagnols. 
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quels  tranfports  de  pouvoir  effacer 
îcs  malheurs.  Tu  verras  à  tes  pieds 
ces  Barbares  maîtres  du  tonnerre  ,  Se 
les  mains  mêmes  ,  qui  t'ont  donné 
des  fers  ^  t'aideront  à  monter  fur  ie 
Trône. 

Pourquoi  faut-il  que  îe  foiivenir 
de  mes  malheurs  vienne  altérer  un 
fconîieur  fi  pur  ?  pourquoi  faut-il  que 
je  te  trace  des  maux  qui  ne  font  plus  ? 
N'efl-ce  point  abufer  des  préfens  des 
Dieux  ,  que  de  n'en  pas  goûter  tout 
ie  prix  ?  Ne  point  oublier  fon  infor- 
tune ,  c'eft  prefque  îa  mériter.  Et  tu 
veux,  ma  chère  Ziiia  ,  que  j'ajoute  à 
mes  maux  la  honte  de  les  avoir  fouf- 
fert  jugement.  Je  t'aime  ,  je  puis  te 
ie  dire,  je  vais  te  revoir.  Quel  nou- 
vel éclairciiïement  puis-je  te  donner 
fur  mon  fort  ?  J'irois  te  peindre  ie 
paiïe  3  quand  je  ne  puis  t'exprimer 
les  fentimens  qui  m'agitent  en  ce  mo- 
ment . . .  Mais  que  dis-je  >  tu  le  veux, 
Zilra. 

Rappelîes-toi  ,  ii  tu  îe  peux  fans 
mourir,  ce  jour  aiTreux  ,  ce  jour  dont 
i'allégreiïe  fut  i'aurore. 

Le  Soleil  plus  brillant  répandoit 
A  2  fur 
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fur  mon  vifage  les  mcmes  rayons 
dont  il  éclairoit  le  tien.  Les  tranf- 
ports  de  la  joie  ,  les  fiâmes  de  l'amour 
cnlevoient  mon  cœur.  Mon  ame 
croit  confondue  dans  la  divinité  mê- 
me dont  elle  efl  émanée.  Mes  yeux 
ëtinceloient  du  feu  qu'ils  avoient  pris 
dans  les  tiens ,  6c  briiloient  de  mille 
defirs.  Retenu  par  la  décence  des  cé- 
rcmonies  5  je  marchois  au  Temple, 
mon  cœur  y  voloit.  Déjà  je  t'y  voyois 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin  ,  plus 
vermeille  que  la  rofe  nouvelle  ,  ac- 
cu fer  de  lenteur  nos  Cucifatas  *  ,  te 
plaindre  à  moi  de  l'oLllacle  qui  nous 
féparoit  encore  ....  quand  tout-à- 
coup  ,  ô  fouvenir  horrible  !  la  fou- 
dre gronde  ,  éclate  dans  les  airs.  A 
ce  bruit  redoutable  tout  tombe  à  mes 
côtés.  Moi-même  je  me  profterne  pour 
adorer  TlUp^  ^.  Je  l'implore  pour 
îoL  Ses  coups  redoublent ,  fe  railen- 
tilTent ,  ils  cefTent.  Je  me  levé  trem- 
blant pour  tes  jours  ,  quelle  hor- 
reur !  quel  fpeclacle  !  envelopé  dans 

un 

*  Prêtres  du  Soleil. 
J  Le  Tonnerre, 
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un  nuage  de  foufre  ,  environné  de 
fiâmes  &  de  fang  :  dans  une  affireufe 
obfcurité  ,  mes  yeux  n'aperçoivent 
que  la  mort  ,  mes  oreilles  n'enten- 
dent que  des  cris ,  &  mon  cœur  ne 
demande  que  toi.  Tout  te  peint  , 
8c  ce  cœur  éperdu.  J'entends  encore 
le  coup  qui  t'a  frapé.  Je  te  vois  pa- 
ie,  défigurée,  le  fein  fouillé  de  fang 
Se  de  pouffiere  :  un  feu  cruei  te  dé- 
vore. 

Les  nuages  fe  dîiîipent ,  l'obfcurîté 
ceiTe  ;  le  croiras~tu  ,  Zilra  >  Ce  n'é- 
toit  point  TlUpa.  Les  Dieux  ne  font 
pas  Vi  cruels.  Des  Barbares ,  ufurpa- 
teurs  de  leur  puiTance,  nous  en  fai- 
foient  fentir  tout  le  poids.  A  leur 
vue  odieufe  je  me  îance  au  milieu 
d'eux.  L'Amour  ,  les  Dieux  qu'ils 
ont  outragés  ,  me  prêtent  leurs  for- 
ces :  ta  vue  les  augmente.  Je  vole 
à  toi.  Je  renverfe  tout.  Je  fuis  prêt 
de  t'attcindre  :  mais  tu  pafîes  la  por- 
te facrée.  On  t'entraîne ,  tu  difpa- 
roîs ,  ia  douleur  me  dévore  ,  ie  dé- 
fefpoir  m'arrache  des  pleurs.  Fu- 
rieux ,  je  m'élance  ,  on  fe  jette  fur 
ttioi.  Les  coups  que  j'ai  portés  ,  ont: 
A  5  détruit 


C  Lettres 

détruit  jufqu'à  mes  armes.  Affoiblt 
par  l'excès  de  mes  efforts  ,  accablé 
par  le  nombre  ,  je  tombe  fur  les 
corps  outragés  de  mes  Ancêtres  *. 
Lt,  mon  fang  6c  mes  larmes  fe  mê- 
lent à  leur  ignominie  ,  aux  corps  ex- 
pirans  de  tes  compagnes  ,  aux  guir- 
landes mêmes  dont  tu  devors  orner 
ma  tête  ,  &  que  tes  mains  avoient 
tiiTues.  Un  froid  mortel  s'empare  de 
ïnes^  fens.  Mes  yeux  troublés  s'atfoi- 
biiii'ent ,  fe  ferment.  Je  celle  de  vi- 
vre,  fans  ceiler  de  t'aimer. 

Sans  doute  Pamour  ,  l'efpoir  de 
le  venger  ,  ma  cnere  Zilia  ,  m'ont 
lendu  à  la  vie.  Je  me  fuis  trouvé  dans 
mon  Palais  ,  environné  des  miens. 
La  fureur  a  fuccédé  à  ma  foibieûe  i 
]'ai  pouffé  des  cris  affreux  ,  les  mains 
armées  ,  j'ai  excité  ma  garde  à  me 
venger.  PérilTent  ,  lui  ai-je  dit  ^  pé- 
ïiffent  les  impies  ,  ils  ont  violé  nos 
plus  facrés  aziies.  Venez  ,  armez-vous 
tous  3  frapons  ,  détruifons  ces  cruels. 

Rien 

*Les  Pcrifviens  mettoient  dans  leurs  Tem- 
ples les  corps  embauiùés  de  quelqu'uns  de  leurs 
Rois. 
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Rien  ne  pouvoir  calmer  mes  tranf- 
ports.  Mais  quand  le  Capac-Inca  * 
mon  père,  averti  de  ma  fureur,  m'eûù 
adliré  que  je  te  reverrois  ,  que  tes 
jours  étoient  en  fureté  ,  que  nous  fe- 
rions l'un  à  l'autre,  quelle  joie ,  quels 
nouveaux  tranfports  fe  font  emparés 
de  mon  ame  !  O  ma  chère  Ziiia  î  eft- 
ce  aiïez  d'un  cœur  pour  goûter  tant  de 
plaifir  ?■ 

Une  baiïe  avidité  pour  un  vil  métal 
a  feule  conduit  ces  Barbares  dans  ces 
iieux.  Mon  père  a  fçu  leurs  deileins, 
les  a  prévenus.  Ils  partiront  enlin 
courbés  fous  le  poids  de  fes  dons , 
aufîi-tôt  qu'ils  t'auront  rendue  à  mes 
voeux.  Ces  peuples  nue  l'or  arma 
conire  nous  ,  &  qu'il  rend  nos  amis  ^ 
devenus  moins  féroces  ,  font  éclater 
à  chaque  inilant  leur  reconnoilTance 
Se  leur  refpeéi.  Ils  s'inclinent  devanc 
moi,  ainfi  que  nos  Lucipatas  devant 
le  Soleil.  Se  peut-il  qu'un  amas  mé- 
prifable  de  matière  puiffe  changer 
ainfi  le  cœur  de  l'homme  ?  &  de  Bar- 
A  4  bares 

*Nom  générique  des  Rois  du  Pérou, 
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tares  qu'ils  étoient  ,  îes  renJre^  les 
înilrumens  de  ma  félicité.  Etoit-ce  à 
un  métal ,  à  des  monfires ,  à  retarder, 
à  faire  enfin  notre  bonheur. 

Adorable  Ziiia  î  lumière  de  mon 
ame  !  que  les  mots  dont  tu  te  fers 
pour  le  tracer  le  malheur  qui  nous  a 
ieparé  ,  m'ont  caufé  d'agitations  !  Je 
t'ai  fuivi  dans  le  danger.  Ma  fureur 
s'efl  renouvellée  5  mais  les  aiïiirances 
de  ta  tendreife  ,  ainfi  qu'un  baume 
falutaire  ,  ont  adouci  la  plaie  que  tu 
touchois  dans  mon  coeur.  Non  ,  Zi- 
iia ,  rien  n'eft  égal  au  bonheur  d'être 
aimé  de  toi.  Tous  mes  fens  en  font 
troublés.  Mon  impatience  s'accroît  , 
elle  me  dévore.  Je  b<"ûle.  Je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Ziiia  !  Zi- 
iia !  que  Lhuama  *  te  prête  fes  ailes, 
que  l'éclair  le  plus  vif  te  porte  juf- 
qu'à  moi,  tandis  que  mon  cœur  plus 
prompt  que  lui  voie  au-devant  de  tes 
pas. 

♦  Grand-Aigle  du  Pérou. 


LETTRE 
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LETTRE      IL 

A    Z  I  L  I  A, 

QUoi,  Zilia,  *  la  terre  n'efî  pas 
anéantie  j"  Le  Soleil  nous  éclaira 
encore ,  &  le  menfonge  ôc  la  trahi- 
fon  font  dans  fon  Empire.  O  Ziiia  ! 
toutes  les  vertus  mêmes  font  bannies 
de  mon  cœur  éperdu.  Le  defelpoir 
Se  la  fureur  ont  pris  leur  place. 

Ces  Barbares  Efpagnols ,  afTez  îiar- 
dis  pour  te  donner  des  fers  ,  mais 
trop  lâches  3  trop  inhumains  pour  les 
brifer  ,  ont  ofé  me  trahir.  Malgré 
ieurs  promeiTes  ,  tu  ne  m'es  pas 
rendue. 

Tllapd  ,  qui  te  retient  ?  lance  tes 
coups  ,  tournes  contre  ces  perfides 
îes  traits  dévorans  qu'ils  t'ont  déro- 
bés i  qu'une  fîâme  empoifonnée  après 
mille  tourmens  les  réduifent  en  pou- 
dre. 

*  Cette  Lettre  ne  lui  fut  pas  remife» 
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dre.  Monflre  cruel  !  dont  îe  crrmè 
rie  peut  te  laver  que  dans  le  fang 
du  dernier  de  ta  race  *.  Nation  per- 
fide, dont  les  Villes  rafées  devroient 
être  femées  de  pierres  ,  ôc  arrofées 
de  fang  f  ,  quelles  horreurs  joignez- 
vous  à  l'infamie  du   parjure  ? 

Déjà  de  fes  rayons  facrés  le  Soleil 
a  éclairé  deux  fois  fes  enfans  ,  Se 
3Tia  chère  Zilia  n'eiï  pas  rendue  à 
mon  impatience-  Ces  yeux,  dans  ief- 
quels  je  devrois  fixer  ma  félicité  , 
font  en  ce  m,.oment  inondés  de  pleurs. 
C'efl  peut-être  au  travers  des  larmes 
ies  plus  ameres  qu'ils  lailTent  écha- 
per  ces  traits  de  fîàme  qui  embrafe- 
rent  mon  cœur.  Ces  mêmes  bras 
dans  lefqueis  les  Dieux  dévoient  cou- 
ronner Pamour  le  plus  ardent  ,  font 
peut-être  accablés  encore  fous  le  poids 

d'indignes 

*  Les  Péruviens  pourfuivoient  îe  crime  juf- 
ques  dans  les  defcendans  du  criminel. 

7  On  détruifoit  jufqu'aux  Villes  où  étoient 
nés  les  grands  criminels  ,  on  y  fenioit  des 
pierres ,  &  on  y  verfoit  du  fâng  en  figne  de 
aialéd'clion. 
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t^indignes  fers.  O  douleur  funede  !  o 
mortelle  penfée  ! 

Tremblez  ,  vils  humains  ,  le  So- 
leil m'a  remis  fa  vengeance.  Mon 
amour  outragé  va  la  rendre  plus 
cruelle. 

Ceft  par  toi  que  yen  jure  ,  Aftre 
vivifiant  dont  nous  tenons  nos  âmes  ^ 
&  nos  jours  /  c'eil  par  tes  pures  fiâ- 
mes ,  dont  le  feu  divin  m'anime.  O 
Soleil  !  que  tes  rayons  bienfaifans 
s'éloignent  de  moi  pour  iamais  ;  que 
plongé  dans  une  nuit  atTreufe  ,  la  con- 
folante  aurore  n'annonce  plus  ton  re- 
tour, fi  Aza  ne  détruit  la  race  crimi- 
nelle qui  ofe  fouiller  de  menfonges 
ces  lieux  facrés.  Et  toi  »  ma  chère 
Zilia  ,  objet'  infortuné  de  toute  ma 
tendrelTe  ,  Çéçhe  tes  pleurs.  Tu  ver- 
ras bien-tôt  ton  amant  renverfer  tes 
ennemis ,  brifer  tes  fers ,  les  en  ac- 
cabler. Chaque  inflant  augmentera 
ma  fureur  &  leur  fuplice.  Déjà  une 
joye  cruelle  fe  fait  jour  dans  mon 
cœur.  Déjà  je  crois  m.e  baigner  dans 

le 

*  Les  Péruviens  rcgardoient  l'am-  comme 
une  por.ioAi  du  Soleil, 
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îe  fang  de  ces  perfides.  La  rage  fignale 
mon  amour. 

Je  vais  furnafler  lenr  barbarie.  Elle 
fera  mon  guide  ,  je  cours  la  fuivre. 
Zilia  ,  ma  chère  Zilra  fois  fûre  da 
•a.;„.       c'eit   toi 


ma  victoire  , 
venger. 


que  ]e  vais 


LETTRE 
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LETTRE     II L 

DE    MADRID 
A     K  A  N  H  U  I  S  C  A  P. 

QUflle  divinité  aiïez  touchée 
de  mes  maux  ,  généreux  ami ,  a 
pu  té  conferrer  à  ma  douleur  ?  Il  eil 
donc  vrai  qu'au  fein  des  malheurs  les 
plus  affreux  on  peut  goûter  quelques 
charmes  .•  &  que  ^  quelque  infortuné 
que  l'on  foit ,  on  peut  contribuer  au 
bonheur  des  autres  i  tes  mains  font 
accablées  de  chaînes  ,  &  tu  parois 
foulager  les  miennes.  Ton  ame  eit 
abattue  par  la  douleur,  &  tu  diminues 
ma  trifleire. 

Etranger,  captif,  dans  ces  climats 
barbares  ,  tu  me  fais  retrouver  ma 
Patrie  ,  dont  le  fort  t'éloigne.  Mort 
pour  tout  le  refle  des  hommes  ,  je 
ne  veux  plus  vivre  qu'avec  toi.  Ce 
n'eil  que  pour  toi  que  mon  efprit 
accablé  trouvera  des  exprelTions  ,  & 

que 
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que  mes  mains  affoiblies  formeront 
quelquefois  ces  nœuds  qui  nous  réu- 
niiTent  malgré  nos  cruels  ennemis. 

Pardonne ,  fi  l'amour  le  plus  ten- 
dre, le  plus  violent  ,  t'entretient  plus 
fou  vent  que  l'amitié  8c  que  la  ven- 
geance. Les  douceurs  de  l'une  peu- 
vent confoler ,  la  violence  de  l'autre 
peut  avoir  des  charmes  ,  mais  ils  le 
cèdent  à  l'amour. 

Ce  n'efl  pas  ,  qu'abattu  fous  les 
coups  du  fort  ,  mon  infortune  ait  di- 
minué mon  courage.  Roi  ,  je  pen- 
fois  en  Roi  :  efclave  ,  ]q  n'ai  pas  les 
fentimens  de  mes  femblabies.  Je  de- 
lire  la  vengeance  fans  l'efperer.  Je 
voudrois  changer  ,  de  ton  fort  8c 
le  mien.  Je  ne  puis  que  les  plain- 
dre. 

Vas  ,  meurs  ,  on  nous  tranfporte 
dans  un  monde  nouveau  ,  Se  malgré 
mes  prières  ,  on  nous  fépare.  Notre 
amitié  devient  l'objet  de  la  crainte 
de  nos  vainqueurs.  Accoutumjcs  au 
crime ,  pourroient-ils  ne  pas  redouter 
la  vertu  ? 

Efl-ce  ainfi  qu'ail  devoit  finir,  Kan- 
huifcap  ^  ce  jour  où  ton  courage  8^  le 

mien  , 


D^  A   Z    A      A      Z    I    L    I    A.  Î5 

mien  ,  où  mon  amour  ,  mieux  qu'eux 
encore  ,  devoit  me  rendre  en  triom- 
phant digne  de  la  main  qui  m'ar- 
moit  ,  de  i'Aflre  étincelant  qui  m'a 
fait  naître  ,  Si  de  ton  admiration  , 
où  le  Soleil  ennemi  du  parjure  ,  de- 
voit venger  ces  fils  ,  les  raffafier 
de  la  chair  fumante  de  ces  monf- 
tres  *  ,  6c  les  abreuver  de  leur  fang 
odieux  > 

Eft-'ce  ainfi  que  je  devois  venger 
les  Dieux  de  Zilia  >  Zilia  !  qui ,  con- 
fumée  par  l'amour  le  plus  vif,  brûle 
encore  dans  des  fers  que  ]e  n'ai  pu 
brifer,  Zilia  ,  que  d'infâmes  ravif- 
feurs  .  .  .  ô  Dieux  !  éloignez  de  moi 
ces  funefles  images . . .  Qjiie  dis-je  , 
Kanhuifiap  ?  Les  Dieux  même  ne 
peuvent  les  bannir.  Je  ne  vois  point 
Zilia  ,  un  élément  cruel  nous  fépare. 
Peut-être  fa  douleur  ....  nos  enne- 
mis ...    les   iîots ...    un  trait  morteî 

me 

*  Les  Péruvtens  mangeoient  la  chair  de 
leurs  ennemis  ,  bûvoient  leur  fang,  &  les 
femmes  s'en  frottoient  le  bout  des  maai.Ticl- 
Jes  pour  ie  faire  lucsr  à  l'enfant. 
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me  perce  îe  cœur.  Ami  ,  ]e  fiiccom- 
be  à  Pexcès  de  mes  maux.  Mes  qui- 
pos  échapent  de  mes  mains  ,  Zilia... 
Zilia  ! 


LETTRE 
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LETTRE     IV. 

A     KANHUISCAP. 

FI  D  E L  Anq^iii  y  tes  quipos  ont  fuf- 
pendu  un  infiant  mes  alarmes  y 
mais  ils  n'ont  pu  les  bannir.  Au  bau- 
me falutaire  que  ton  amitié  répand 
fur  mes  maux  ,  fuccédent  toujours 
des  fouvenirs  affreux.  Je  me  rapelle 
à  chaque  infiant  Zilia  dans  les  fers , 
ie  Soleil  outragé  ,  fes  Temples  pro- 
fanés,  je  vois  mon  père  courbé  fous 
le  poids  des  chaînes  ,  comme  fous 
celui  des  ans ,  ma  Patrie  défoiée.  Je 
n'exiile  plus  que  dans  ma  triileiïe* 
Tout  l'accroît ,  les  ombres  de  ia  nuiv. 
ne  me  préfentent  que  des  images  ef- 
frayantes. En  vain  le  fommeii  m'ofl-- 
fre  ie  repos  i  dans  ces  bras  je  ne 
trouve  que  des  tourmens.  Cette  nuit 
encore  Zilia  s'eil  offerte  à  mes  yeux. 
Les  horreurs  de  la  mort  étcient  pein- 
tes fur  fon  vifage-  Mon  nom  fem- 
bioit  échaper  de  fes  lèvres  mouran-- 
IL  Partis.  B  tes- 
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tes  ;  je  le  voyois  tracé  fur  les  qiiîpos 
qu'elle  tenoit  encore.  Des  Barbares 
inconnus  ,  les  armes  teintes  de  fang 
au  milieu  de  la  flàme  ,  du  tumulte 
6<  des  cris  ,  Tarrachoient  d'une  de 
ces  énormes  machines  qui  nous  ont 
tranrportcs ,  &  fembîoient  la  prcfen- 
ter  en  triomphe  à  leur  Chef  odieux, 
quand  tout-à-coup  la  mer  s'éJevant 
jufqu'aux  nues ,  n'a  plus  offert  à  ma 
vue  que  des  flots  de  fang  ,  des  ca- 
davres flottans ,  dts  bois  à  demi  con- 
fumés ,  des  feux  &  des  fiâmes  dévo- 
rantes. 

Envain  je  veux  diiîiper  ces  trilles 
idées  ,  elles  reviennent  toujours  le 
peindre  à  mon  efprit.  Rien  ne  m'ar- 
rache à  ma  douleur ,  tout  l'augmen- 
te. Je  hais  jufqu'à  l'air  que  je  ref- 
pire.  Je  me  plains  aux  flots  de  ce 
qu'ils  ne  m'ont  point  englouti.  Je 
ine  plains  aux  Dieux  du  jour  qu'ils 
me  lai  lient  encore.  Si  leur  bonté  moins 
cruelle  me  permettoit  de  me  ravir  à 
îa  lumière  3  fi  je  pouvois  difpofer  un 
înflant  de  cette  portion  de  la  divi- 
nité qu'ils  m'ont  départie  ,  fi  ce  n'é- 
toit  point  un  crime  horrible  pour  un 

mortel , 


D^  A   Z   A      A      Z  I  L    î   A.         19 

mortel,  que  de  détruire  l'ouvrage  de 
la  Divinité  :  dût-on  blâmer  ma  foi- 
bleffe  ,  dût  mon  ame  errer  dans  les 
airs  ,  Kanhmfcap  ,  mes  maux  feroien'; 
finis.  Mais ,  que  dis-je  ?  ils  augmen- 
tent tous  les  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes  vives 
douleurs  ,  ô  Kanhmfcap  !  aprens ,  s'il 
fe  peut,  le  fort  de  Zilia  ?  Tandis  que 
mon  coeur  éperdu  la  demande  aux 
Dieux  ,  à  la  nature  entière  ^  à  moi- 
même. 


B  2         LETTRE 
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LETTRE      V. 

QU  E  les  rayons  divins   qui   nous 
donnent   ia   vie  t^échautTent  de 
ienr  feu  le  plus  doux  !    Kanhuifcap  > 
tu   nourris    dans   mon  cœur    i'efpoir 
le  plus  flatteur.     Les  progrès  que  tu 
fais  dans   la  langue   des  Efpagnols  , 
t'ont    déjà    inflruit   que  les  premiers 
VaiiTeaux  qu'on  attend  fur  le  rivage 
que  tu   habites  ,   viennent  de  la  ter- 
re du  Soleil.     Tu  fçauras  le  fort  de 
celle  pour  qui  feul    je  refpiie.    Ju- 
ges avec  quelle  impatience  j'attends 
que  tu   m'en  inflruife.     Je   me    fuis 
peint  d'avance  l'étendue  de  ma  féli- 
cite.    L'état  de  Ziiia  s'eH  dévoilé  à 
mes  yeux.    Je  l'ai  vue  ,  je  la  vois  en- 
core ,   remife  à   la  garde  du  Soleil  > 
n'ayant  d'autre  trrilelîe  que  celle  de 
non  éloignem.ent  ,  parer  les  Autels 
dt  ce  Dieu  de  fa  beauté  ,  autant  que 
dei    ouvrage?    de    fes    mains.    Ainii 
qu'âne  fleur   précieufe  ,  qui  ,  après 
l'orage ,  encote  agitée  par  ies  vents , 

reçoit 
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reçoit  les  premiers  rayons  du  Soleil  | 
Peau  qui  ia  couvre  ne  Tert  qu'à  aug- 
menter fon  éclat  :  de  même  Zilia  pa- 
roit  pius  belle  Se  plus  chère  à  mon. 
cœur.  Tantôt ,  je  ia  vois  comme  le 
Soleil  ,  même  iorfqu'après  une  lon- 
gue obfcurité  ,  fa  lumière  plus  vive 
annonce  à  nos  yeux  éblouis  fa  con- 
valefcence  imprévue ,  Se  la  prolon- 
gation de  nos  jours.  Tantôt  ,  je 
fuis  à  Tes  pieds.  Je  refTens  le  trou- 
ble ,  l'émotion  ,  le  plaifir  ,  îe  ref- 
ped  ,  la  tendreiïe  ,  tous  les  fenti- 
mens  qui  m'agitoient  lorfque  je  jouif- 
fois  de  fa  vue  ,  ceux  mêmes  dont  fort 
cœur  étoit  ému  ,  Kankaifcap  ,  je  les 
éprouve.  Que  ies  chaînes  de  Pillu* 
fion  font  fortes  !  mais  qu'elles  font 
aimables  !  mes  maux  réels  font  dé- 
truits par  des  plaifirs  aparens.  Je  vois 
Zilia  heureufe  :  mon  bonheur  e(l  cer- 
tain. 

O  mon  cher  Kanhuifcap ,  ne  trom- 
pe pas  un  efpoir  qui  fait  ma  félici- 
té ,  qui  peut  être  détruit  par  la  feule 
impatience.  Que  le  moindre  retar- 
dement 3  généreux  ami  ,  ne  diffère 
pas  mon  bonheur.     Que  tes  Quipos 

p-oués 
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noués  par  les  mains  de  l'alIégi'efTe 
me  forent  portés  par  les  vents  deve- 
nus plus  prompts ,  Ôc  que  pour  prix 
de  ton  amitié  ,  les  parfums  les  plus 
exquis  fc  répandent  toujours  fur  fa 
Êête. 


■^ 


LETTRE 
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DE  quelle  eau  délicreufe  te  fers» 
tu  ,  cher  ami ,  pour  éteindre  le 
feu  cruel  qui  dévoroit  mon  cœur  l 
Aux  inquiétudes  qui  m'agitoient  fans 
ceiïe  ,  à  la  douleur  qui  m'accabloit , 
tu  fafô  fuccéder  la  joie  &  ie  calme» 
Je  vais  revoir  Zilia.  O  bonheur  pref=" 
que  inefpéré  /  Je  ne  la  vois  point 
encore  ,  ô  cruel  éloignement  !  En 
vain  mon  cœur  devance  fes  pas.  En 
vain  toute  mon  ame  vole  fe  confon- 
dre dans  la  fienne  5  il  m'en  refte  allez 
pour  fentir  que  je  fuis  féparé  de  Zilia». 
Je  vais  îa  revoir  .  8c  cette  confo- 
knte  penfée  ;,  loin  de  calmer  mon  in- 
quiétude ,  accroît  mon  impatience». 
Séparé  de  ma  vie  même  ,  juges  quels 
tourmens  j'endure.  A  chaque  inftant 
je  meurs  ,  je  ne  renais  que  pour  de-» 
lirer.  Sen-iblable  au  ChafTeur  qui  aug- 
mente ,  en  courant  Péteindre  ,  la  foif 
qui  le  dévore ,  nion  efpoir  rend  plus 
vive  la  lîâme  qui  me  confume  :  plus 
je  fuis  prêt  de  m'unir  à  Zilia ,  plus 
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je  crains  de  la  perdre.  Pour  combien 

de  tems  ,  fidel  ami ,  un  moment  ne 
nous  a-t-il  pas  déjà  féparé  ,  &  ce  mo- 
ment cruel ,  au  comble  de  ma  féiici- 
îé,  ]q  le  craindrai  encore. 

Un  élément  auiTi  barbare  qu^incon- 
ilaiit ,  eft  le  dépofitaire  de  mon  bon- 
teur.  Ziiia  ,  me  dis-tu  ,  abandonne 
l'Empire  du  Soleil  ,  pour  venir  dans 
ces  dimats  affreux.  Longtems  erran- 
te fur  les  mers ,  avant  de  me  rejoin- 
dre ,  quels  dangers  n'aura-t-elle  pas 
à  courir  ,  Se  combien  davantage  i.'^n 
aurai-je  pas  à  craindre  pour  elle.... 
Mais  dans  quel  égarement  me  plon- 
ge mon  amour?  Je  redoute  des  maux,, 
quand  tout  me  promet  des  piaifirs  ; 
des  piaifirs  dont  l'idée  feule...  ah  ! 
Xanhuifcapy  quelle  joie  !  quel  fentiment 
iufqu'alors  inconnu  !  ,  .  .  tous  mes 
fens  fe  féparent  pour  goûter  ie  mê- 
me plaifir.  Ziiia  s'offre  à  mes  yeux , 
l'entends  les  tendres  accent  de  fa  voix. 
Je  ]t'eaabi:a&.  Je  meurs. 
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LETTRE     FIL 

SI ,  fiifceptible  d'altération  ,  quel- 
que chofe  pouvoit  diminuer  ma 
joie  yKanhui/cap,  ie  terme  où  tu  remets 
mon  bonheur ,  pourroit  Paffoiblir, 

Avant  de  me  rendre  heureux  ,  il 
faut  que  le  Soleil  éclaire  cent  fois  le 
monde  ;  avant  cet  efpace  imnienfe  de 
tems  ,  ZJlia  ne  peut  m'être  rendue. 

En  vain  Tamitié  s'efforce  de  me 
dédommager  des  rigueurs  de  mon 
fort  :  elle  ne  peut  m'arracher  à  mon 
impatience. 

Aionzo  ,  que  i'injufle  Capa-Inca 
des  Efpagnols  a  nommé  pour  s'afTeoir 
avec  mon  Père  fur  le  Trône  du  So- 
leil i  Aionzo  ,  à  qui  les  Efpagnols 
m'ont  conlié  ,  veut  inutilement  me 
dérober  à  ma  douleur.  I.'amitié  qu'il 
me  témoigne  ,  les  mœurs  de  fes  com- 
patriotes qu'il  me  fait  obferver  ,  les 
amufemens  qu'il  cherche  à  me  pro- 
curer ,  les  réflexions  où  je  m'aban- 
donne moi-même  ,  ne  font  que  la 
charmer. 

//.  Partie.  G  La 
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La  douleur  amere  où  m'a  voit  plon- 
gé la  réparation  de  Zilia,  m'avoit  em- 
pêché jurqu'icr  de  faire  aucune  atten- 
tion fur  les  objets  qui  m'environnent. 
Je  ne  voyois ,  je  n'efpérois  que  des 
maux.  Je  me  plaifois ,  pour  ainii  di- 
re y  dans  mon  infortune.  Je  ne  vi- 
vois  point  :  pouvois-je  rien  confidé- 
rer  ?  Mais  à  peine  ai-je  donné  à  la 
]oie  les  momens  que  l'amour  lui  de- 
Toit ,  que  j'ai  ouvert  les  yeux.  Quel 
fpedacie  alors  m*a  frapé  !  puis-je  te 
peindre  combien  il  me  furprend  en- 
core ?  Je  me  trouve  feul  au  milieu 
d'un  monde  que  je  n'eulTe  jamais  ima- 
giné. J'y  vois  des  hommes  fembia- 
bles  à  moi.  Une  furprife  égale  ies 
faifit  &L  me  frape.  Mes  regards  avi- 
des fe  confondent  dans  les  leuis.  Une 
foule  de  peuple  qui  s'agite  8i  circule 
fans  ceiTe  dans  le  même  efpace  ,  où 
il  femble  que  le  fort  l'ait  renfermé. 
D'autres  qu'on  ne  voit  prefque  ja- 
mais ,  ék  qui  ne  fe  diftinguent  de  ce 
peuple  laborieux  que  par  leur  oili- 
veté.  Des  rumeurs  ,  des  cris  :,  des 
querelles,  des  combats,  un  bruit  af- 
freux ,   un  trouble  continuel  j  voilà 

d'abord 
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d\iborcl   tout   ce  que  je  pus  difcer- 
ner. 

Dans  CCS  commencemens ,  mes  re- 
gards embralTant  trop  de  chofes,  n'en 
pouvoient  difirngiier  aucune.  Je  ne 
ùis  pas  long-tems  à  m'en  apercevoir, 
c'ell  pourquoi  je  réfolus  de  leur  pref- 
crire  des  bornes  ,  &  de  commencer  à 
réfléchir  fur  ce  que  je  voyois  de  plus 
près  ;  c'eft  ainfi  que  la  maifon  d'Aion- 
zo  eft  devenue  le  ficge  de  mes  pen- 
fées.  Les  Efpagnols  que  j'y  vois  m'ont 
paru  un  objet  afTez  confidérable  pour 
m'occuper  quelque-tems  ,  Se  me  fair» 
juger  par  leurs  inclinations  de  celles 
de  leurs  compatriotes.  Alonzo  qui  a 
habité  afîez  de  tems  dans  nos  con- 
trées ,  Se  qui  conféquemment  n'igno- 
re ,  ni  nos  ufages ,  ni  notre  langue, 
m'aide  dans  les  découvertes  que  je 
veux  faire.  Cet  ami  fmcere  ,  dégagé 
des  préjugés  de  fa  Nation  ,  m'en  fait 
iouvent  feiuir  le  ridicule*  Regardez 
cet  homme  grave  ,  me  difoit-ii  l'au- 
tre jour  j  qu'à  fon  regard  fier  ,  fa 
mouftache  retroulTée,  fon  bonnet  en- 
foncé ,  &  à  la  fuite  nom.breufe  ,,vous 
prenez  déjà  pour  un  fécond  Huayna^ 
C  2  Capac 
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Capac  *.  C'eft  un  Cucipatas  qui  a  pro- 
mis à  notre  Eachamac  ^  d'être  hum- 
ble ,  doux  ôc  pauvre.  Celui-ci  à  qui  la 
liqueur  qu'il  prend  à  ii  grands  traits  , 
ne  laîlTera  bien-tôt  plus  aucune  mar- 
que de  raifon  ,  ell  un  Juge  qui ,  dans 
une  heure  au  phis ,  va  décider  de  la 
vie  ou  de  la  fortune   d'une  douzaine 
de  citoyens.  Cet  homme  qui  eft  encore 
plus  amoureux  de  lui-mcme  ,  que  de 
cette  Dame  auprès  de  laquelle  ilparoic 
fi  empreffe ,  qui  à  peine  peut  fuportei: 
ia  chaleur  du  jour ,  ^  l'habit  parfumé 
qui  le  couvre ,  qui  parle  avec  tant  de 
feu  de  la  moindre  bagatelle ,  dont  la 
débauche  a  creufé  les  yeux  ,  pâli  le 
vifage  &  éteint  même  jufqu'à  la  voix  , 
efl  un  guerrier  qui  va  conduire  trente 
mille  liommes  au  combat. 

C'efl  ainfi ,  Kanhiîifcap  ,  .qu'à  l'aide 
d'Alonzo  ,  je  vois  difliper  pendant 
quelques  momens  l'inquiétude  qui  me 
confume.  Mais  hélas ,  qu'elle  reprend 
bien-tôt  la  place  !  les  amufemens  de 
i'efprit  le  cèdent  toujours  aux  alFec- 
tiens  du  cœur. 

*  Nom  du  plus  grand  Conquérant  du  Pérou, 
î  Le  Dieu  Créateur. 

LETTRE 
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LETTRE    F  I  IL 

LE  s  obfervations  qu'AIonzo  me 
fait  faire  fur  les  caractères  de  fes 
concitoyens  ,  ne  m'empêchent  pas 
de  jetter  quelquefois  les  yeux  fur  ie 
fien.  Admirateur  des  vertus  de  cet 
ami  fincére  ,  je  ne  laiiïe  pas  d'en  re- 
marquer les  défauts.  Sage  :,  généreux 
&  vaillant,  il  efl  cependant  foible  , 
&  donne  dans  les  ridicules  qu'il  con- 
damne i  voyez  ce  guerrier  refpecta- 
ble  &  terrible ,  me  difoit-ii ,  ce  fer- 
me défenfeur  de  notre  patrie  ,  cet 
fiomme  qui  d'un  feul  coup  d'oeil  fe 
fait  obéir  par  un  millier  d'autres  ,  ii 
efl  efciave  dans  fa  propre  maifon ,  Se 
fou  mis  aux  moindres  volontez  de  fa 
femme.  Ainfi  me  parioit  Alonzo  , 
lorfque  Zulmire  entra.  A  l'air  impé- 
rieux qu'elle  affecloit  ,  aux  tendres 
embraiïemens  de  ^on  père  ,  je  ne 
pus  douter  qu'Alonzo  ne  fût  dans  le 
cas  du  guerrier  ,  dont  il  venoit  de 
blâmer  la  foiblefle.  Ne  crois  pas  que 
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cet  Efpagnol  foit  le  feul  de  fa  na- 
tion ,  qui  ne  pardonne  aux  autres  fes 
propres  foibleiïes.  Un  fpedacle  afîez 
fingulier  me  l'a  prouvé.  Je  me  pro- 
menois  un  de  ces  jours  dans  un  jar- 
din ,  où  dans  la  foule  ,  je  diilinguai 
un  petit  montre  :  il  étoit  de  la  hau- 
teur d'une  Ficunna  *  ,  fes  jambes 
ëtoient  contournées  comme  un  Ama.' 
rue  '^^  ,  &  fa  tête  enfoncée  dans  fes 
épaules  ,  pouvort  à  peine  fe  tour- 
ner. Je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
plaindre  le  fort  de  cet  infortuné  , 
iorfque  de  grands  éclats  de  rire  vin- 
rent à  me  diflraire.  Je  regardai  d'où 
ils  partoient.  Quelle  fut  ma  furpri- 
fe,  quand  je  vis  que  cVtoit  un  hom- 
me prefque  aufTi  difforme  que  le 
premier  ,  qui  fe  raiiloit  de  îa  taille 
du  petit  monflre  ,  6c  en  faifoit  re* 
marquer  à  d'autres  la  fingularité  ?  Se 
peut  il  que  nous  ne  reconnoiflions 
pas  nos  défauts  ^  lors  même  que  nous 
les  remarquons  dans  les  autres  ^  Se 
peut  -  il  que  l'excès  d'une  vertu  de- 
vienne 

'*'  F/péce  de  Chèvre  des   Inde?. 
**  Coulfcuvie  des  Jnds?. 
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Tienne  une  fûiblelTe  ?  Alonzo  fou- 
rnis à  fa  lille  ,  feroit  inexcufable  de 
ne  la  pas  aimer.  La  vivacité  de  l'ef- 
prit ,  les  grâces ,  ia  beauté  ,  ie  Dieu 
Créateur  lui  a  tout  donné.  Son  port , 
fes  regards  ianguilTans  ,  malgré  ie 
feu  qui  les  anime  ,  le  vif  éclat  de 
fon  tein  ,  me  font  alTez  juger  qu'ei^ 
le  a  un  cœur  fenfible  ,  mais  vain  ; 
doux,  mais  ardent  dans  fes  moindres 
defirs. 

Quelle  différence  ,  ami  ,  entr'eile 
&  Ziiia  ?  Zilia,  qui  ,  ignorant  pref- 
que  fa  beauté  ,  voudroit  la  cacher  à 
tout  autre  qu'à  fon  vainqueur  3  elle 
que  ia  modeftie  &  îa  candeur  con-  - 
duîfent ,  &  dontie  cœur  occupé  feul 
par  Tamour  le  plus  pur  &  ie  plus 
tendre  ,  ne  fent  point  les  mouve- 
mens  de  l'orgueil  ,  &  méprife  les 
détours  de  l'art  j  elle  qui  pour  plai- 
re ne  fçait  qu'aimer  ;  elle  enfin.... 
quelle  fîàme  ardente  confume  mon 
ame  î  Zilia ,  ma  chère  Ziiia  !  ne  me 
feras-tu  jamais  rendue  ?  qui  peut  re- 
tarder encore  notre  félicité  ?  Les 
Dreux  feroient-iis  jaloux  des  plaifirs 
d'un    mortel  ?*   Ah   î    cher  ami   ,   fî 

C  4  ce 
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ce  n*e(l  que  pour  eux  que  Pamour 
doit  avoir  des  douceurs  ,  pourquoi 
nous  font-iis  connoître  la  beauté  î 
Ou  pourquoi  ,  maîtres  de  nos  coeurs, 
nous  laifTent  -  t'iis  defirer  un  bonheur 
oui  les  ofienfe  i 


LEl'TRB 
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SA  N  s  ie  fecours  de  la  Langue 
Efpagnole  ,  les  réflexions  qu'A- 
îonzo  me  fait  faire  ,  ne  pouvoient 
pas  être  portées  à  un  certain  point. 
Se  celles  où  je  me  livre  moi-même  , 
ne  pouvoient  qu'être  ruperiicrelles. 
Cherchant  à  charmer  mon  impa- 
tience ,  j'ai  demandé  un  maître ,  qui 
pût  m'inûruire  dans  cette  Langue. 
Les  connoiffances  qu'il  m'a  commu- 
niquées ,  me  mettent  déjà  en  état 
de  profiter  des  converfations  ,  & 
d'examiner  de  plus  près  le  génie  & 
ie  goût  d'une  Nation  qui  fembîe 
n'avoir  été  créée  que  pour  la  def- 
trudion  de  la  terre  ,  dont  cepen- 
dant elle  croit  être  l'ornement.  D'à- 
Bord  je  penfois  que  ces  Barbares 
ambitieux,  occupez,  à  faire  le  mal- 
heur des  Peuples  qui  les  ignorent  , 
ne  s'abreu voient  que  de  fang  ,  ne 
voyoient  le  Soleil  qu'à  travers  d'u- 
ne obfcure  fumée  ,   de  s'occupoient 

unique- 
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uniquement  à  forger  la  mort  ;  car 
tiî  ie  fçars  aiilTi  -  bien  que  moi,  ce 
tonnerre  ,  dont  ils  nous  ont  frap- 
pé ,  avoit  été  créé  par  eux.  Je 
croyois  ne  rencontrer  dans  leurs  Vil- 
les que  des  Artifans  de  la  foudre  , 
des  Soldats  s'exerçans  à  la  courfe  & 
au  combat  ,  des  Princes  teints  du 
fang  qu'ils  ont  verfé  ,  bravant  ,. 
pour  en  répandre  encore  ,  les  cha- 
leurs du  jour  ,  la  glace  des  ans  ,  la 
fatigue  Si  la  mort.. 

Tu  prévois  ma  furprife  ,  lorfqu'à 
îa  place  de  ce  théâtre  fangîant  qu'a- 
voit  élevé  mon  imagination  ,  j^ai  vu 
ie  trône  de  la  clémence. 

Ces  Peuples  5  qui,  je  crois,  n'ont 
été  cruels  que  pour  nous  ,  paroif- 
fent  gouvernez  par  îa  douceur.  Une 
étroite  amitié  femble  lier  les  con- 
citoyens. Ils  ne  fe  rencontrent  ja- 
mais qu'ils  ne  fe  donnent  des  mar- 
ques d'ePtime  ,  d'amitié  ,  Se  mê- 
me de  refpeâ.  Ces  fentimens  bril- 
lent dans  leurs  yeux  ,  Se  comman- 
dent à  leur  corps.  Ils  fe  profter- 
nent  les  uns  devant  les  autres.  En- 
£n  ,  à  leurs  embralîemens  conti- 
nuels , 
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nuels  ,  on  les  prendroit  plutôt  pour 
une  famille  bien  unie ,  que  pour  un 
peuple. 

Ces  guerriers  ,  qui  nous  ont  pa* 
ru  fi  redoutables  ,  ne  font  ici  que 
des  vieillards  encore  plus  aimables 
que  les  autres  ,  ou  de  jeunes  gens 
enjouez  ,  doux  &:  prévenans.  La 
mollefTe  qui  les  gouverne  ,  la  peine 
qu'un  rien  leur  coûte  ,  les  plaifirs 
qui  font  leur  unique  étude  ,  &:  les 
fentimens  d'humanité  qu'ils  laiflent 
paroitre  ,  me  feroient  croire  qu'ils 
auroient  deux  corps  ,  l'un  pour  la 
locrété  ,  l'autre  pour  la  guerre. 

Quelle  différence  en  effet  :  Ami  , 
tu  les  as  vus  porter  dans  nos  murs 
defolez  ,  l'horreur  ,  l'épouvante  5c 
la  mort.  Les  cris  de  nos  femmes 
expirantes  fous  leurs  coups,  la  vieil- 
lelîe  refpectable  de  nos  pères  ,  les 
fons  douloureux  que  procluifoient  à 
peine  les  tendres  organes  de  nos 
enfans  ,  la  majeftc  de  nos  i^utels  , 
fainte  horreur  qui  les  environne  , 
tout  ne  faifoit  qu'augmenter  leur 
barbarie. 

£t   je   les   vois   aujourd'hui   ado- 
rer 
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rer  les  appas  qii^ils  fouloîent  aux 
pieds  ,  honorer  la  vieilielle  ,  ten- 
dre une  main  fecoiirable  à  l'enfan- 
ce ,  &  refpeder  les  Temples  qu'ils 
profanoient.  Kanhuifcap  ,  feroient-ce 
donc  ÏQ^  mcmes  hommes  ? 


LETTRE 
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PL  us  je  réiîeclns  fur  h  variété  du 
goût  des  Elpagnols  ,   moins  j'en 
découvre  ie  principe.    Cette  Nation 
n^en  paroît  avoir  qu'un  qui  foit  gé- 
néral ,  c'efl  celui  qui  ia  porte  à  i'oi- 
fiveté.  II  y  a  cependant  une  divini- 
té à  peu  près  du  même  nom  ,    c'eil 
ie  bon  goût.  Une  foule  choifie  d'a- 
dorateurs lui  facrifie  tout  jufqu'à  Ton 
repos  i  quoique  cependant  une  par- 
tie ignore  (  c<  cette  partie  eft  la  plus 
ilncére  )  quel  eft  ce  Dieu  ;  l'autre  , 
plus  orgueilieufe  ,  en  donne  des  dé- 
finitions qui  ne  font  pas  plus  intelli- 
gibles pour  les  autres  que  pour  elle- 
même.    C'eft  ,  félon  bien  des  gens  , 
un   Dieu  ,  qui  pour    être  invifible  , 
n'en  efl  pas  moins  réel.  Chacun  doit 
fentir  fes  infpirations.  Il  faut  conve- 
nir  avec  le  Sculpteur  qu'on  le  voit 
caché    fous  un    mafque    hideux   qur 
paroît    voltiger     fur    deux    ailes    de 
Chauve-fouris ,  Se  qu'un  petit  enfant 
enchaîne  galamment  avec  une  guir- 
lande 
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lande  de  fleurs.  Une  efpcce  d'Iiom- 
me  ,  qu'on  apelle  ici  petit  -  maître  , 
vous  forcera  de  dire  que  ce  Dieu  elî 
plutôt  dans  fon  pourpoint ,  que  dans 
celui  d'un  de  fes  pareils  ;  8c  la  preu- 
ve qu'il  en  aportera  (  à  laquelle  vous 
lie  pourrez  vous  refufer  )  c'ert  que 
ies  tentes  de  fon  pourpoint  font  plus 
ou  moins  grandes  que  celles  de 
Tautre. 

Il  y  a  quelque^,  jours  que  je  fus 
voir  Tin  éditice  dont  on  m'avoit  fait 
un  récit  fort  incertain.  A  peine  i'eus- 
ie  aperçu  ,  que  je  vis  près  la  porte 
deux  troupes  d'Efpagnois  ,  qui  fem- 
bioient  en  guerre  ouverte  l'une  con- 
tre l'autre.  Je  demandai  à  quelqu'un 
qui  m'accompagnoit  ,  quel  étoit  le 
fujet  de  leur  divifion.  C'efl ,  me  dit- 
il  ,  un  grand  point.  Il  s'agit  de  dé- 
cider de  la  réputation  de  ce  Temple, 
6i  du  rang  qu'il  doit  tenir  dans  la 
poflérité.  Ces  gens  que  vous  voyez 
font  des  connoilTeurs.  Les  uns  fou- 
tiennent  que  c'eA  une  maffe  de  pier- 
res qui  n'a  rien  de  rare  que  fon 
énormité  :  Se  les  autres  opofent  que 
cet  édifice  n'eil  rien  moins  qu'énor- 
me , 
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me ,  Se  qu'il  eft  conftruit  dans  le  bon 
goût. 

Après    avoir    laidé    ce   peuple    de 
connoilTeurs  ,    j'entrai  dans  le  Tem- 
ple. A  peine  ens-je  fiit  quelques  pas, 
que  je  vis  peint  fur  un   lambris  un 
Vieillard  vénérable  ,  dont  la  grandeur 
Se  la  DoblefTe  des  traits  infpiroit  le 
rerpecl.     Il    paroiiîoit   porté    fur   les 
vents  ,  Se  étoit   environné  de  petits 
enfans  aîlez  qui    baifîoient  les  yeux 
fur  la  terre.  Que  reprefente  ce  Ta- 
bleau ,  demandai-je  F  C'efl  ,  me  ré- 
pondit un    vieux    Cucipatas  ,  après 
pluiieurs  inclinations,  le  portrait  du 
Maître  de  PUnivers ,  qui  d'un  foufïîe 
a  tout  tiré  du  Jiéant  3  mais  ,  inter- 
rompit-il avec  précipitation  ,  avez- 
vous  examiné  ces  pierres  précieufes 
qui  couvrent  cet  Autel  ?    Il  n'avoit 
pas  achevé  ces  paroles ,  que  la  beau- 
té d'une  de  ces  prerres  m'avoit  déjà 
frapé.    Elle   reprefentoit   un  homme 
la  tête  ceinte  de  lauriers.  Je  ne  fus 
pas  long-tems  à  m'informer  quel  étoit 
cet  homme  qui  avoit  mérité  une  pla- 
ce à  côté  d'un  Dieu.   C'eft  ,  me  dit 
ie  Ciîcipatas  d'un   air   riant  ,    la  tête 

du 
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du  Prince  le  plus  cruel  ôc  îe  plus' 
niéprifable  qui  ait  jamais  exiHé.  Cet- 
te rcponfe  me  jetta  dans  une  fuite 
de  réflexions  que  le  défaut  d'expref- 
fions  m'empêcha  de  communiquer. 
Revenu  de  mon  premier  étonnement , 
d'un  pas  refpedueux  ,  je  quittois  le 
Temple  ,  lorfqunui  autre  objet  m'ar- 
rêta. Dans  l'endroit  le  plus  obfcur, 
à  travers  la  pouiîiere  ,  mes  yeux  dé- 
mêlèrent la  tête  d'un  Vieillard.  II 
n'avoit  ni  la  mujeilé  ,  ni  ie  vifage 
du  premier.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  quand  on  voulut  me  perfua- 
der  que  c'étoit  le  portrait  du  mê- 
me Dieu  ,  feul  Créateur  de  toutes 
cliofes.  Le  peu  de  refped  que  ce 
Ciicipatas  paroiHoit  avoir  pour  ce 
Portrait  ,  m'^empêcha  de  le  croire  , 
&  je  fortis  indigne  contre  cet  im- 
pofleur. 

Quelle  aparence  en  effet  ,  Kan^ 
huifcap  ,  que  les  mêmes  hommes  dans 
ie  même  lieu  ,  foulent  aux  pieds  le 
Dieu  qu'ils  adorent  > 

Ce  n'cH  pas  -  là  la  feule  contra- 
diction que  les  Efpagnols  ayent 
avec    eux  -  mêmes    :    rien    de    plus 

fréquent 
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fréquent  que  celles  que  le  tems  opcre 
fur  eux. 

Pourquoi  détruit -on  ce  Palais  ,  à 
qui  la  foiidité  promettoit  encore  un 
fiécie  au  moins  de  durée  ?  C'eft  , 
m'a-t'on  répondu  ,  parce  qu'il  n'eil 
plus  du  goût.  Cétoit  dans  ^on  tems 
\\n  chef-d'œuvre  conRruit  à  grands 
frais,  mais  ii  efl  ridicule  aujourd'hui. 

Quoique  cette  Nation  foit  efclave 
de  ce  prétendu  bon  goût  ,  elle  fe 
dirpenfe  cependant  d'en  poiïéder  en 
propre.  Il  y  a  ici  des  gens  de  goût  , 
qui ,  payez  pour  en  avoir  ,  vendent 
chèrement  aux  autres  celui  que  le 
caprice  leur  attribue.  Alonzo  me  fie 
remarquer  l'autre  jour  un  de  ces  hom- 
mes qui  a  la  réputation  de  fe  vêtir 
avec  une  certaine  élégance  ,  dont  ,  à 
les  croire ,  on  fait  un  grand  cas  ,  pour 
contraftec  avec  lui ,  ii  me  montra  en 
même-tems  quelqu'un  qui  paffoit  pour 
n'avoir  aucun  goût.  Je  ne  fçavois  en 
faveur  duquel  me  décider  ,  lorfque 
le  Public  ,  devant  qui  ils  étoient  , 
porta  le  jugement  en  fe  mocquant  de 
tous  les  deux  ,  de-là  ,  la  feule  diffé- 
rence pofitive  que  je  pus  établir  en- 

//.  Fmk,  D  tre 
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tre  PRomme  de  goût  Se  celui  qui  ert 
manque  ,  c'eil  qu'ils  s'écartent  de  la 
nature  par  deux  cfiemins  différens  , 
Se  que  ce  Dieu  qu'ils  apellent  bon 
goût  ,  choifit  fa  demeure  ,  tantôt  au 
bout  de  l'une  de  ces  routes ,  tantôt 
au  bout  de  l'autre.  Malheur  alors  à 
qui  ne  prend  pas  le  véritable  fentier. 
On  le  honnit  ,  on  le  méprife  juf'qu'à 
ce  quj  ce  Dieu  ,  venant  à  changer 
de  féjour  ,  le  mette  en  droit  ,  au 
moment  qu'il  y  penfe  le  moins ,  de 
rendre  aux  autres  la  pareille. 

Cependant ,  Kdnhuijcap  ,  à  enten- 
dre les  Efpagnols,  rien  n'efl  plus  con- 
fiant que  le  goût  3  &  s'il  a  changé  tant 
de  fois ,  c'eit  que  leurs  ancêtres  igno- 
loientle  véritable.  Que  je  crains  bien 
que  le  même  reproche  ne  foit  encore 
dans  la  bouche  du  dernier  de  leurs 
defcendans  ? 


LETTRE 
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LETTRE      XI. 

T'AvouERAj-JE  ma  furprife  , 
Kanhuifcap  ,  lorfqiie  j'ai  apris 
que  dans  ces  climats  que  je  croyois 
habitez  par  la  vertu  même  ,  ce  ifefl 
que  par  force  qu'on  eil  vertueux. 
l.a  crainte  du  châtiment  Se  de  la 
mort  infpire  feule  ici  des  fentimens 
que  je  croyois  que  la  nature  avoit 
gravez  dans  tous  les  coeurs.  li  y  a 
des  volumes  entiers  qui  ne  font  rem- 
plis que  de  la  prohibition  du  crime. 
Il  n'eft  point  d'horreur  que  Von 
puifle  imaginer  ,  qui  n'y  trouve  foa 
châtiment,  que  dis-je,fon  exemple. 
Oui  ,  c'eft  moins  une  fage  prévoyan- 
ce ,  que  les  modèles  du  crime  ,  qui 
a  diâé  les  Loix  qui  le  défendent.  A 
en  juger  par  ces  Loix  ,  quels  forfaits 
les  Efpagnols  n'ont  -  ils  pas  com- 
mis ^  Ils  ont  un  Dieu ,  8c  l'ont  blaf- 
phêmé  :  un  Roi  ,  Se  l'ont  outragé  : 
une  Foi  ,  Se  l'ont  violée.  lis  s'ai- 
ment ,  fe  refpec^ent  les  uns  les  au- 
tres 3    Se   cependant  ils  fe  donnent 

D  2  la 
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ia  mort.  Amis  ,  ils  fe  trahifTent  :  unis 
par  leur  Religion  ,  iis  fe  dcieflent. 
Où  donc  eit  ,  me  demandai- je  fans 
ceiïe  ,  cette  union  que  j'avois  trou- 
vée d'abord  parmi  ces  peuples  r  Ce 
iien  charmant ,  dont  il  fembloit  que 
i'amitié  enchaînoît  leurs  coeurs  f*  Puis- 
je  croire  qu'il  ne  foit  forme  que  par 
la  crainte  ou  par  l'intérêt  ?  Mars 
ce  qui  m'étonne  le  plus  ,  c'efl  i'exi- 
flence  de  Loix.  Quoi  !  un  peuple 
qui  a  pu  violer  les  droits  les  plus 
laints  de  la  nature  ,  &  étouffer  fa 
voix  ,  fe  iaiffe  gouverner  par  la  voix 
prefque  éteinte  de  fes  ancêtres  ?  Quoi  l 
ces  peuples  ,  pareils  à  leur  Ha?nas  , 
ouvrent  ia  bouche  au  frein  que  leur 
prefente  un  homme  dont  ils  vien- 
nent de  déchirer  le  femblable  ^  Ah , 
Kanhuifcap  ,  que  malheureux  eft  le 
Prince  qui  régne  fur  de  teh  peuples  ? 
Combien  de  pièges  n'a-t'ii  pas  à  évi- 
ter ?  Il  faut  qu'il  fuit  vertueux  ,  s'il 
veut  conferver  fon  autorité  ,  &  fans 
ceiïe  le  crime  eft  devant  fes  yeux  : 
le  parjure  l'environne  ,  l'orgueil  de- 
vance fes  pas,  la  perlidie  baillant  les 
yeux  fuit  fes  traces  ,  6i  il  n'aperçoit 

jamais 
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jamais  la  vérité  ,  qu'à  la  faufle  lueur 
du  flambeau  de  l'envie. 

Tel  efc  la  véritable  image  de  cet- 
te foule  qui  environne  le  Prince ,  &t 
qu'on  apeile  la  Cour.  Plus  on  efl 
près  du  trône  ,  plus  on  efl  loin  de 
la  vertu.  Un  vil  flatteur  s'y  voit  à 
côté  d'un  défenfeur  de  la  patrie.  Un 
boufon  auprès  du  Miniflre  le  plus 
fage ,  &  le  parjure ,  échapé  au  fupli- 
ce  qu'il  mérite,  y  tient  le  rang  du  à 
la  probité.  C'efl  pourtant  dans  le  fein 
de  cette  foule  de  criminels  heureux, 
que  le  Roi  prononce  la  Juflice.  Là, 
il  femble  que  les  Loix  ne  lui  font 
aprifes  que  par  ceux  qui  les  violent 
eux-mêmes.  L'Arrêt  qui  condamne 
un  coupable  ,  efl  fouvent  figné  par 
un  autre. 

Car  telles  rigoureufes  que  foient 
les  Loix  ,  elles  ne  le  font  pas  pour 
tout  le  monde.  Dans  le  Cabinet  d'un 
Juge  ,  une  belle  femme  tombant  en 
pleurs  à  fes  genoux  ,  un  homme  qui 
aporte  un  amas  aflez  confidérable  de 
pièces  d'or  ,  blanchifl^ent  aifément. 
l'homme  le  plus  criminel  ,  tandis  que- 
i'innocent  expire  dans  les  tourmens. 

.      Ah, 


■^6 
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Ah  j  Kanhuijcap  ,  qu'heureux  font 
les  en  fans  du  Soleil  que  la  vertu 
feule  éclaire  1  Ignorant  le  crime  ,  ils 
n'en  craignent  pas  la  punition  3  Se 
comme  elle  efl  leur  juge  >  la  nature 
feule  efl  leur  loi. 


LETTRE 
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LETTRE     XI L 

I RAREMENT  ,  ICanhuifiap  ,  le  pre- 
^mier  peint  de  vue  d'où  l'on  con- 
fidere  les  chofes  ,  eft  le  plus  infle. 
Quelle  dilférence  entre  ce  peuple  , 
6<.  celui  que  j'avois  vu  la  première 
fois.  Toute  fa  vertu  n'eft  qu'un  voi- 
le léger,  à  travers  lequel  on  didrn- 
gue  les  traits  de  ceux  qui  veulent 
s'en  couvrir  fous  Péclat  éblouilTanc 
des  plus  belles  actions  ,  on  entrevoit 
toujours  ïa  femence  de  quelques  vi- 
ces. Ainfi  les  rayons  du  Soleil ,  qui 
fembleiît  donner  à  la  rofe  une  plus 
belle  couleur,  nous  font  mieux  aper- 
cevoir les  épines  qu'elle  cache. 

Un  orgueil  infuportable  eft  la  four- 
ce  de  cette  aimable  union  qui  m'a- 
voit  d'abord  charmé  ;  ces  tendres 
embraflemens  ,  ce  refped  affedé  ^ 
partent  du  même  principe.  La  moin- 
dre inflexion  de  corps  eiî  regardée 
ici  comme  un  devoir  exigé  feul  par 
le  rang  Se  l'amitié  ;  &  les  hommes 
les  plus  vils  de  ce  Royaume ,  qui  fe 

hailTeiiî 
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fjaiflent  davantage,  fe  donnent  mutuel- 
iement  ce  faux  hommage. 

Un  Grand  paiïe  devant  vous  ,  il 
fe  découvre  ,  c'efl  un  honneur  ;  il 
vous  fourit ,  cVfl  une  grâce  y  mais  on 
ne  penfe  pas  qu'ail  faut  acheter  ce 
falut  fi  honorable  ,  ce  fourire  fi  flat- 
teur 5  par  un  millier  d'abaifTemens 
Se  de  peines.  Je  mens  :  il  faut  être 
efciave  pour  recevoir  des  honneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre 
voile  y  c'efl  la  gravité ,  ce  vernis  qui 
donne  un  air  de  raifon  aux  actions 
les  plus  infenfées.  Tel  feroit  un  hom- 
me généralem^ent  efiimé  ,  s'il  avoit 
eu  la  foibieiTe  de  contraindre  fon  en- 
iouement  ,  qui  ,  avec  toute  la  pru- 
dence y  8c  Tefprit  pofTibie  ,  eft  re- 
gardé comme  un  étourdi  j  être  fage, 
ce  n'eft  rien,  le  paroitre,  c'elî  tour. 

Cet  homme  ,  dont  îa  fagede  &  les 
talens  répondent  à  la  douceur  qui  eft 
peinte  fur  fon  vifage  ,  me  difoit 
l'autre  jour  Alonzo  ,  ce  génie  pref- 
que  univerfel,  a  été  exclu  des  char- 
ges les' plus  importantes  ,  pour  avoir, 
li  une  fois  inconfidérément. 

li    ne  faut  donc  pas   t'étonner  , 
Kanhuifcap, 
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Kanbuifcap  ,  îi  l'on  fait  ici  de  très- 
grandes  Totifes  de  Tang  froid.  AufTi  ce 
férieux  affedé  ne  fait-il  pas  fur  moi 
une  grande  impreflion.  J'aperçois 
i'orgiieil  de  celui  qui  l'affede  ,  &  à 
mefure  qu'il  s'eftrme  ,  je  ie  méprife 
davantage.  Le  mérite  &  l'enjouement 
font-ils  donc  fes  ctres  antipathiques? 
Non ,  la  raifon  ne  perd  jamais  rien 
aux  plaifirs  que  l'ame  feule  reflent. 


IL  Partie. 
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LETTRE    XIII. 

ÎE  ne  puis  m'empêcîier  de  te  ie 
répéter  encore  ,  Kanhuifcap  ,  les 
Efpagnols  me  paroiiîent  quelque  cho- 
fe  d'indciiniiïable.  A  toutes  les  con- 
îradidions  qu'ils  font  paroitre  ,  j'en 
vois  tous  les  jours  fuccéder  de  nou- 
velles. Que  penferas-tu  de  celle-ci  ? 
Cette  Nation  a  un  Dieu  *  qu'elle 
adore  ,  de  loin  de  lui  faire  aucune 
offrande  ,  c'eft  ce  Dieu  qui  la  nour- 
rit. On  ne  remarque  point  dans  fes 
Temples  aucuns  f  Caracas  ,  fymbo- 
îes  de  fes  befoins  ,  entîn  ,  il  y  a 
certain  tems  de  ia  journée  ,  où  l'on 

pren- 

*  Il  faut  obfeiver  que  c'eft  un  Péruvien 
qui  parle  ,  &  qu'il  n'a  qu'une  connoilTancc 
imparfaite  de  notre  culte. 

t  Statues  de  différens  métaux  ,  &  diffé- 
remment habillées  ,  qu'on  plaçoit  ou  attiroit 
dans  les  Teniples.  Cétoient  des  efpéces  d'ex 
veto ,  qui  caraftérifoient  les  befoins  de  ceux 
qui  Ie£  oflroienc. 
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prendroit  les  Temples  pour  des  Pa- 
lais deferts. 

Quelques  vieilles  femmes  y  demeu- 
rent cependant  prefque  tout  ie  jour. 
L'air  de  dévotion  qu'elles  afFecient  ^ 
ies  larmes  qu'elles  répandent  me  les 
avoient  d'abord  fait  eilimer.  Le  mé- 
pris qu'on  faifoit  d'elles  me  touchoit  ; 
îorfqu'AIonzo  fit  celîer  ma  fiirprife. 
Que  ces  femmes  ^  me  dit  -  il ,  qui 
ont  déjà  acquis  votre  eflime  ,  vous 
font  peu  connues  !  Une  de  celles  que 
vous  voyez  ,  ei\  payée  par  des  fem- 
mes profiituées  pour  trafiquer  leurs 
charmes. 

Cette  autre  facrifie  fon  bien  8c 
fon  repos  à  la  defolation  de  fa  fa- 
mille. 

Mères  dénaturées  ,  les  unes  con- 
fient leurs  enfans  à  des  gens  ,  à  qui 
elles  ne  voudroient  point  conlier  ie 
moindre  bijou  ,  pour  venir  adorer 
un  Dieu  ,  qui  ,  à  ce  dont  elles  con- 
viennent ,  ne  leur  ordonne  rien  tant 
que  l'éducation  de  ces  mêmes  en- 
fans. 

Les   autres  ,   revenues  des  plaifirs 

du    monde   ,   parce    qu'elles    ne    les 
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peuvent  pins  goûter  ,  fe  font  ici 
devant  leur  Dieu  une  vertu  des  vi- 
ces qu'elles  ont  remarquez  dans  les 
autres. 

Que  ces  Nations  Barbares  ,  Kan- 
huifcap  ,  font  difficiles  à  accorder  avec 
elles-mêmes.  Leur  Religion  n'efl  pas 
plus  aifée  à  concilier  avec  la  natu- 
re. La  conduite  de  leur  Dieu  à  leur 
égard  ,  eft  auffi  variable  que  la  leur 
envers  lui  •»". 

Ils  reconnoifTent  ,  comme  nous  , 
un  Dieu  Créateur.  Il  diffère  ,  il  eR 
vrai  ,  du  nôtre  ,  en  ce  qu'il  n'eft 
qu'une  pure  fubflance  ,  ou  pour 
mieux  dire,  que  l'afTemblage  de  tou- 
tes les  perfeâions.  Nulle  borne  ne 
peut  être  prefcrite  à  fa  puidance  j 
nulle  variation  ne  peut  lui  être  im- 
putée y  la  fagefîe ,  la  bonté  ,  la  juf- 
îice  ,  la  toute-puilTance  ,  l'immuta- 
bilité compofent  fon  elTence.  Ce 
Dieu  a  toujours  exillé  ,  &  exiflera 
toujours.  Voilà  la  définition  que  m'en 
ont  donné  les  Cucipatas  de  cet  Em- 
pire 

♦  C'eil  toujours  un  Péruvien  qui  parle. 


D'A    Z^  A      À      Z   I    L    I    A.  5  5 

pire  qui  n'ignorent  rien  de  ce  qui 
ff'efl  pafîé  depuis  ,  <.Sd  même  avant  ia 
Création  du  .Monde. 

Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les  hom- 
mes fur  la  terre  ,  comme  dans  un 
îieu  de  délices.  Il  ies  plongea  enfur- 
te  dans  un  abîme  de  miféres  Se  de 
peines  ,  après  quoi  il  les  détruifit. 
Un.  feui  homme  cependant  fut  ex- 
cepté de  la  ruine  totale  ,  Se  repeu- 
pla le  monde  d'hommes  encore  plus 
méchans  que  les  premiers.  Cepen- 
dant Dieu  ,  loin  de  les  punir  ,  en 
choifit  un  certain  nombre  ,  à  qui 
il  dicta  fes  Loix  ,  Si  promit  d'en- 
voyer fon  Fils.  Mais  ce  peuple  in- 
grat ,  oubliant  les  bontez  de  fon 
Dieu  ,  immola  ce  Fri-s  ,  le  gage  le 
plus  cher  de  fa  tendreJe ,  rendu  par 
ce  crime  Tobyet  de  la  haine  de  fon 
Dieu.  Cette  Nation  éprouva  fa  ven- 
geance :  fans  cefTe  errante  de  con- 
trée en  contrée  ,  elle  remplit  TUni- 
vers  du  fpedacle  de  fon  châtiment i 
ce  fut  à  d'autres  hommes  ,  jurqu'a- 
iors  plus  dignes  de  la  colère  célefte, 
que  ce  Fils  ,  tant  promis  ,  prodigua 
fes  bienfaits.  Ce  fut  pour  eux  qu'il 
E  5         inflitua 
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înAitiia  de  nouvelles  Loix  ,  qui  ne 
ditierent  qu'en  peu  de  chofes  des 
anciennes. 

Voiià  ,  fage  Ami  ,  la  conduite  de 
ce  Dieu  envers  les  hommes.  Com- 
ment l'accorder  avec  Ton  eiïence  f 
Il  efl  tout-puiiïant  ,  immuable.  Cefl 
pour  les  rendre  heureux  qu'il  créa 
ces  peuples  ,  ôi  cependant  aucun 
Lonheur  réel  ne  les  dépouille  des 
înfirmitez  humaines.  II  veut  les  ren- 
dre heureux  i  fes  Loix  leur  défen- 
dent le  plaifir  qu'il  a  fait  pour  eux  , 
comme  eux  pour  le  piaifir  ;  il  eft 
jufle  ,  &  il  ne  punit  pas  dans  les 
defcendans  les  crimes  qu'il  a  punis 
fi  févérement  dans  les  pères.  Il  eft 
Bon  ,  &  fa  clémence  fe  lalTe  ,  prel- 
qu'au ffi  tôt  que  fa  févérité. 

Perfuadez  qu'ils  font  de  la  bonté  , 
de  la  puiiTance  ,  &  de  la  fagelTe  de 
ce  Dieu ,  tu  croiras  peut-être  ,  Kan- 
huifcap  ,  que  les  Efpagnols  fidèles  à 
les  Loix  y  les  fuivent  avec  fcrupu- 
ïe.  Si  tu  le  penfes ,  que  ton  erreur 
efl  grande  !  Abandonnez  fans  ce^Te 
Se  (ans  réferve  à  des  vices  défendus 
par  ces  Loix  ,  ils  prouvent ,  ou  que 

la 
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la  Juftice  de  ce  Dieu  n'efl  pas  aiïez 
grande ,  qui  ne  punit  pas  des  atlions 
qu'il  défend  ,  ou  que  fa  volonté 
efl  trop  févére  ,  qui  défend  des 
actions  que  fa  bonté  l'empécîie  de 
punir.. 
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LETTRE    X  I  F, 

PEuT-ETRE  as- tu  penfé  ,  fidèle 
ami  ,  qu'adoiicr  par  le  tems  , 
rimpatience  qui  devoroit  mon  cœur 
s'étoit  enfin  ralentie.  J'excufe  ton 
erreur  ,  je  l'ai  caufée  moi  -  mcme. 
Les  reflexions  aufquelles  tu  m'as  vu  li- 
vre quelque  tems,  nepouvoient  partir 
que  d'un  ame  tranquile  ,  ainfi  que 
lu  le  penfois.  Quittes  une  erreur 
qui  m'offenfe.  Souvent  l'impatien- 
ce emprunte  d'une  tranquiiité  apa- 
ïente  les  armes  les  plus  cruelles.  Je 
ne  Pai  que  trop  éprouvé.  Mon 
cfprit  contemploit  à'^wn  œil  incer- 
tain les  dilTérens  objets  qui  s'of- 
froient  devant  moi  3  mon  cœur  n'en 
létoit  pas  moins  dévoré  d'impatien- 
ce. Toujours  prefente  à  mes  yeux  , 
Ziiia  me  confervoit  à  mon  inquié- 
tude ,  dans  les  momens  même  où 
ma  Philofophie  te  fembioit  un  ga- 
rant de  mon  repos. 

Les   Sciences   &    l'étude    peuvent 

diftraire  i 
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àïdrahe  ;  mais  elles  ne  font  jamais 
oublier  les  palTions  ,  &  quand  el- 
les auroient  ce  droit  ,  que  pour- 
rorent- elles  fur  un  penchant  que 
ia  raifon  autorife  ?  Tu  le  fçais.  Mon 
Timour  n'eft  point  une  de  ces  va- 
peurs palTr.géres ,  que  le  caprice  fait 
naître  ,  Se  que  bien -tôt  il  dilTipe. 
La  raifon  qui  me  lit  connoître  mon 
cœur  ,  m'aprit  qu^il  étoit  fait  pour 
armer.  Ce  fut  à  la  iueur  de  fon 
flambeau  que  la  première  fors  j'a- 
perçus Pamour.  Pourrois-je  ne  la 
pas  fuivreMl  me  montroit  la  beau- 
té. Dans  les  yeux  de  Zilia  il  me  fît 
voir  fa  puilfance  ,  fes  douceurs  ,  ma 
félicité  ,  Se  loin  de  s'opofer  à  mon 
bonheur  ,  la  raifon  m'aprit  qu'elle 
n'étoit  fouvent  que  l'art  de  faire  naî- 
tre ÔL  durer  les  plaifirs. 

Juges  à  prefent  y  Kanhuifcap  ,  fi  îa 
Philoiophie  a  pu  diminuer  mon  a- 
mour.  Les  réflexions  que  je  fais  fur 
ies  moeurs  des  Efpagnois  ^  ne  peu- 
vent que  l'augmenter.  La  difpropor- 
tion  de  vertu  ,  de  beauté  ,  de  ten- 
drefîe  que  je  remarque  entre  elles 
Se    Ziiia  3    me    fait  trop    connoître 
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combien  il  efl  cruel  d'en  être  féparé* 
Cette  innocente  candeur  ,  cette 
franchife  aimable  ,  ces  doux  tranf- 
ports  où  Ton  ame  fe  livroit  ,  ne  font 
ici  que  des  voiles  dont  fe  couvrent 
la  licence  Se  la  perfidie.  Cacher  l'ar- 
deur la  plus  vive  uo  •):  en  Lire  pa- 
roître  une  que  l'on  ne  reiTent  pas  > 
ioin  d'être  puni  comme  un  crime  , 
efl  regardée  comme  un  talent.  Vou- 
loir plaire  à  quelqu'un  en  particu- 
lier ,  c'efl  un  crime  ;  ne  pas  plaire 
à  tous ,  c'efl  une  honte  :  tels  font  les 
principes  de  vertu  que  l'on  grave  ici 
dans  le  cœur  des  femmes.  Des  qu'u- 
ne d'elles  a  eu  ie  bonheur  ,  fî  c'en 
efl  un, 'd'être  décidée  belle  ,  il  faut 
qu'elle  fe  prépare  à  recevoir  l'hom- 
mage d'une  foule  d'adorateurs,  à  qui 
elle  doit  tenir  compte  de  leur  culte, 
au  moins  par  un  coup  d'oeil  chaque 
jour.  Quand  la  perfonne  qui  jouit  de 
cette  réputation,  efl  ce  qu'on  apelle 
coquette ,  îa  première  démarche  qu'el- 
le fait  ,  efl  pour  démêler  dans  la  trou- 
pe celui  qui  efl  le  plus  opulent.  Cet- 
te découverte  uuq  fois  faite  ,  tous 
fes  foins  ,  fes  actions  doivent  tendre 

à 


D^A   Z    A      A      Z    I    L   I    A.         5  9 

à  lui  plaire  :  elle  y  réufllt ,  i'époufe  ; 
alors  elle  con fuite  Ton  cœur.  Sa  beau- 
té prend  un  nouvel  éclat ,  elle  va  tous 
ies  jours  dans  les  Temples  Se  dans  les 
endroits  publics  ;  là  ,  à  travers  un 
Yoile  qui  exempte  Ton  front  de  rou- 
gir oc  fes  yeux  de  baiffer  ,  elle  paffe 
en  revue  la  troupe  fidèle. 

Phares  &  Ptdre  partagent  bien-tôt 
fon  cœur.  Elle  balance  entr'eux  ,  fe 
décide  pour  le  premier  ,  cache  fon 
choix  à  tous  les  deux  ,  les  laiiïe  fou- 
prrer.  Sans  décourager  Pédre  ,  elle 
rend  Alvares  heureux,  s'en  dégoûte, 
retourne  à  Pédre  qu'elle  abandonne 
bien-tôt  pour  un  autre.  Ce  n'efl  pas 
ià  le  plus  difficile  de  fes  entreprifes. 
Il  faut  qu'elle  perfuade  à  tout  le  mon* 
de  qu'elle  chérit  [on  mari ,  Se  qu'elle 
faiïe  connoitre  à  fon  époux  le  bon- 
Leur  qu'il  a  d'avoir  une  femme  fage. 

Le  public  a  auffi  un  devoir  à  rem- 
plir ,  dont  il  s'acquite  très-bien  ,  c'eft 
de  faire  fouvenir  le  mari  de  ce  qu'il 
a  époufé  une  belle  femme. 

Il  n'efl  point  jufqu'à  Zulmire  ,  dont 
ces  contagieux  exemples  n'ayent  per- 
verti le  cœur.  Je  crois  qu'enfant  en- 
core , 
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core ,  elle  avoit  la  palTion  dangereii-* 
fe  de  vouloir  plaire.  Ses  moindres 
mouvemens  ,  Tes  regards  les  plus  in- 
difTérens,  ont  toujours  quelque  cho- 
fe  qui  femble  partir  du  cœur.  Ses  dif- 
cours  font  flatteurs,  fes  yeux  pafTion- 
nez  ,  &c  fa  voix  louchante  fe  perd 
fou  vent  dans  de  tendres  foupirs.  C'eft 
ainfi  ,  Kanhuifcap  ,  qu'ici  par  des  fe- 
crets  dirîerens  ,  la  vertu  a  les  dehors 
du  vice  ,  tandis  que  le  vice  fe  couvre 
du  manteau  de  la  vertu. 


inriRE 
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L  E  T  T  R  E     X  K 

O  Vérité  qui  me  furprend  en- 
core !  O  connoiirance  profon- 
de !  Kanhiiifcdp  ,  le  Soleil  ,  ce 
chef  -  d'oeuvre  d@  la  nature  ,  la 
Terre  *  ,  cette  mère  féconde  ,  ne 
font  point  des  Dieux.  Un  Créa- 
teur différent  du  notre  les  a  pro- 
duits i  d'un  regard  ii  peut  les  dé- 
truire. Confondus  dans  un  vafle 
cahos  ,  envelopez  d'une  matière 
grolTiére  ,  du  fein  de  la  confufion 
ii  tira  ces  aflres  lumineux  ,  &  les 
peuples  qui  les  adorent.  A  toute 
matière  ,  il  donna  une  vertu  pro- 
ductive. Le  Soleil  ,  à  fa  voix  ,  dif- 
tribua  la  lumière  ;  la  Lune  reçut 
fes  rayons  ,  nous  les  tranfmit.  La 
Terre  produifit  ,  alimenta  par  fes 
lues   ces  arbres  ,   ces    animaux  que 

nous 

*  Les  Péruviens  adoroient  la  Terre  fous 
le  nom  de  Mamachaa. 
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nous  adorons.  La  Mer  ,  qu\m  Dieu 
feul  pouvoit  dompter  ,  nous  nour- 
rît des  poillons  qu'elie  renfermoit  : 
8c  PHomme  ,  créé/  maître  de  l'U- 
nivers ,  rcgaa  fur  tous  les  ani- 
maux. 

Voilà  ,  cher  ami  ,  ces  myflé- 
res  ,  dont  i\^gnorance  a  caufé  nos 
malheurs.  Si  inllruits  ,  comme  les 
Efpagnols  >  des  fecrets  de  fa  natu- 
re ,  nous  eulTions  fçu  que  ce  fou- 
dre ,  qu'ils  ont  lancé  fur  nous  , 
n'étoit  qu'un  amas  de  matière  , 
que  nos  climats  renfermoient  ;  que 
Yliapa  même  ,  ce  Dieu  terrible  , 
n'étoit  qu'une  vapeur  que  la  ter- 
re produifoit  ,  Se  que  le  hazard 
guidoit  dans  fa  chute  ;  que  ces 
Hamas  furieux  ,  qui  fuyoient  de- 
vant nous  ,  pouvoient  nous  être 
foumis  ,  paifibles  témoins  de  la 
grandeur  de  nos  pères  ,  eulTions- 
nous  fervi  de  triomphe  à  ces  Bar- 
bares } 

Il  femble  en  effet  ,  Kanhulfcap  , 
que  la  nature  n'ait  point  de  voile 
pour  ces  peuples  3  fes  adions  ,  les 
plus    cachées   j  leur   font    connues. 

Ils 
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Ils  iiTent  au  plus  haut  des  Cieux  , 
&•  dans  les  plus  profonds  abimes  ; 
Se  il  femble  qu'il  n'apartienne  plus 
à  la  naîure  de  changer  ce  qu^ils  ont 
une  fois  prévu. 
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LETTRE     X  F  L 

L'AuROis-JE  pu  penfer  ,  Kanhulf- 
cap  ,  que  ces  peuples  ,  que  la 
raifon  elle -même  femble  éclairer  , 
fuiTent  les  efclaves  des  fentimens  de 
leurs  ancêtres.  Quelque  fauiïe  qu'elle 
foit  ,  une  opinion  reçue  doit  être 
fuivie.  On  ne  peut  la  combattre  , 
fans  rifquer  d'être  taxé  ,  au  moins 
de  fingularité. 

Le  fentiment  naturel  ,  cette  voix 
fi  diflinde  ,  qui  nous  parle  fans 
ceiïe,  ce  brillant  flambeau  efî  éteint 
par  un  préjugé  5  c'eft  un  tyran  , 
qui  ,  pour  être  Raï  j  n'en  efl  pas 
moins  puifîant  :  un  fourbe  ,  qui 
pour  être  connu ,  n'en  eft  pas  moins 
dangereux.  Ce  tyran  cependant  ne 
feroit  pas  difficile  à  vaincre  ,  s'il 
n'avoit  un  foutien  encore  plus  dan- 
gereux que  lui ,  la  fuperflition.  C'efl 
cette  faulîe  lumière  qui  conduit  ici 
la  plupart  des  hommes  ,  qui  leur 
fait  préférer  des  opinions  fabuleu- 
fes  à  la  force  de  la  vérité.  Un  hom- 
me 
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me  qui  vifitera  les  Temples  plufieurs 
fois  dans  la  journée  ,  s'il  y  paroit  dans 
une  contenance  hypocrite  Se  ou- 
trée ,  quelque  vice  dont  il  ioit  la 
proye  ,  quelque  crime  qu'il  com- 
mette ,  fera  généralement  elllmé  , 
tandis  que  le  plus  vertueux  qui  au- 
ra fecoué  le  joug  de  fes  préjugez  , 
ne  s'attirera  que  des  mépris.  L'hom- 
me d'efprit  ne  doit  point  écouter 
les  préjugez.  L'homme  fans  préju- 
gé paiTe  ici  pour  un  impie.  Il  n'efl 
pas  permis  de  n'être  ici  que  ce 
qu'on  apelle  fage  :  ii  faut  ajouter 
à  ce  titre  ,  celui  de  dévot  ,  ou 
l'on  vous  gratifie  du  nom  de  liber- 
tin. Les  dillributeurs  de  l'eflime  pu- 
blique ,  ces  gens  fi  méprifables  par 
eux-mêmes  ,  n'admettent  jamais  de 
clafTe  intermédiaire.  N'être  ni  dé- 
vot ,  ni  libertin  ,  c'eft  pour  eux 
un  problême  i  c'efl  être  à  leurs 
yeux  éblouis  ,  ce  que  leur  font  les 
amphibies ,  un  monftre. 

Les  Efpagnols  ont  deux  Divinitez, 
l'une  préfide  à  la  vertu  ,  l'autre  au 
crime.  Si  ,  fans  afïecLation  ,  vous  vous 
contentez  de  facrifier  intérieurement 

//•  Partie,  F  à 
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à  la  première  ,  on  vous  taxe  bien-tct 
d'adorer  l'autre.  Ce  n'efl  pas  que 
Pemprre  de  la  vertu  foit  abfolu.  Ses 
Sujets  ont  beaucoup  à  redouter  ce 
la  part  du  Dieu  du  crime.  Car  ils 
font  toujours  obligez  de  paroitre  en 
public  avec  des  armes  propres  à  le 
combattre  ,  Si  qui  ne  fuffifent  pas 
toujours  pour  lui  réfiller.  On  arrêta 
Pautre  jour  un  homme  quiavoit  com- 
mis plufieur^  crimes  ,  Se  l'on  difoit 
hautement  qu'il  falioit  que  le  diable 
l'eut  conduit  a  cet  excès  d'abomina- 
tion ;  il  avoit  cependant  attaché  à 
fon  col  une  forte  de  cordon  qui  avoit 
été  confacré  par  des  Cucipatas  au 
Dieu  de  bonté.  II  tenoit  d'une  m.ain 
des  grains  enfilez  ^dans  un  autre  cor- 
don qui  avoit  le  pouvoir  d'éloigner 
ie  moteur  de  fes  forfaits  ,  &  de  l'au- 
tre le  poignard  qui  lui  avoit  fervi 
à  les   commettre. 

Je  fus  conduit  hier  dans  une  gran- 
de pî?.ce  ,  où  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  peuple  témoignoit  une  joïe  ex- 
trême ,  en  voyant  brûîer  piufieurs 
de  Tes  fen.biables.  L'I  abit  finguiier 
doiit  ïîs  ttoient  levctus ,  Pair  fatisfait 

des 
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Jes  facrificateiirs  qui  les  conduifûienc 
comme  en  triomphe  ,  me  les  lirent 
prendre  pour  des  victimes  que  ces 
Sauvacjes  alloient  immoler  à  leurs 
Dreux.  Quel  fut  mon  étonnement  , 
quand  i'apris  que  le  Dieu  de  ces 
Barbares  avoit  en  horreur  ,  ncn-feu- 
iement  ie  fang  des  hommes  ,  mais 
encore  celui  des  anîmiaux.  De  quelle 
horreur  ne  fus-je  pas  faifi  moi-même, 
quand  je  me  reiïbuvins  que  c'étoit  au 
Dieu  de  bonté  que  des  Prêtres  déré- 
glez alloient  faire  ces  odieux  facrifi- 
ces.  Ces  Cucipatas  comptent-ils  apar- 
fer  leur  Dieu  ?  L'expiation  même  doit 
plus  Potrenfer  ,  que  les  crimes  qui  ont 
pu  Pirriter  contr'eux.  Kanhuifcap  ,. 
q^uelle  horreur  déplorable  ! 
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LETTRE    XV  IL 

LE  defir  que  tu  parois  avoir  de 
t^inllruire  ,  fidèle  ami  ,  me  fa- 
tisfait  autant  qu'il  m'embarraiFe.  Tu 
me  demandes  des  certitudes  ,  des 
éclairciiïemens  fur  des  découvertes 
dont  je  t'ai  fait  part  ,  tes  doutes 
font  excufables  j  mais  je  ne  puis 
fatisfaire  à  ce  que  tu  exiges.  Je 
î'euiTe  fait  ,  il  y  a  peu  de  tems. 
Je  concevoîs  les  chofes  plus  aifé- 
ment  que  je  ne  les  écrivois  ^  & 
mon  efprit  ,  plus  prompt  que  ma 
main  ,  trouvoit  l'évidence  où  il  ne. 
trouve  plus  que  l'incertitude.  Il  y 
a  deux  jours  que  je  voyois  la  ter- 
le  ronde  ,  on  me  perfuade  à  pre- 
fent  qu'elle  efl  pîatte.  De  ces  deux 
idées  ,  ma  raifon  n'en  admet  qu'u- 
ne indubitable  ,  qui  efl  qu'elle  ne 
peut  être  à  ia  fois  l'une  &  l'autre. 
C'efl  ainfi  que  fouvent  l'erreur  con- 
duit à  l'évidence. 

Le  Soleil    tourne    autour   de   la 

terre  , 
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terre  ,  me  difoit  ,  il  y  a  quelque 
te  m  s  ,  un  de  ces  hommes  qu'on 
apeiie  Pliilofoplies.  Je  le  croyois  , 
ii  m'avoît  convaincu.  Un  autre  vint, 
me  dit  le  contraire  5  je  fis  apeler 
le  premier  ,  &:  m'établis  pour  ju- 
ge de  leurs  différends.  Ce  que  je 
pus  aprendre  de  ieurs  difputes  ,  fut 
qu'il  étoit  poiTible  que  l'une  &  l'au- 
tre Planette  fît  cette  circonvolution , 
&  que  l'ancêtre  d'un  des  dirputans 
étoit  AlguafiU 

Voilà  tout  ce  que  m'enfeigne  îe 
commerce  de  ces  gens  ,  dont  la 
icience  m'avoît  d'abord  furpris  ;  l'efli- 
me  particulière  que  l'on  fait  d'eux , 
eft  un  de  mes  étonnemens.  Efl  -  il 
polTible  qu'un  peuple  fi  éclairé  faiïe 
tant  de  cas  de  perfonnes  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  penfer^ 
Il  faut  que  la  raifon  foit  quelque  cho- 
fe  de  bien  rare  pour  lui. 

Un  homme  penfe  fingulierement, 
parle  peu  ,  ne  rit  jamais  ,  raifonne 
toujours  3  orgueilleux ,  mais  pauvre  , 
il-  ne  peut  Te  faire  remarquer  par 
des  habits  brillans ,  il  y  fupîée ,  ^<-  fe 
diUingue  par  de  vils  lambeaux.  C'efi 

un 


7^  Lettres 

un  Philorop/ie  ,  ii  a   le  droit  d'être 
impudent» 

ÎJn  autre  ,  jeune  encore  ,  veut 
faire  de  la  Philosophie  une  femme 
de  Cour.  Il  la  cache  fous  de  ricFies 
habits,  ia  farde,  la  prétintaiile  :  elle 
cil  enjouce  ,  coquette  ,  les  parfums 
annoncent  fes  pas.  Les  gens  accou- 
tumez à  juger  fur  les  aparences  ,  ne 
ia  reconnoiifent  plus.  Le  Philorophe 
n'ell  qu'un  fat.  Le  foupçonner  de  pen- 
fer ,  autant  vaudroit  Paccufer  d'être 
confiant. 

Zaïs  avoît  des  vapeurs  ,  me  difoit 
Alonzo ,  il  leur  falloit  donner  un  pré- 
texte. La  Phîlofophie  en  parut  un 
plaufible  à  Zaïs.  Elle  n'oublia  rien 
por.r  paiïer  pour  Phiiofophe.  Elle  fe 
le  croyoït  déjà.  Le  caprice  ,  la  mifan- 
tropîe  ,  l'orgueil  la  mcttoient  en  pof- 
feffion  de  ce  titre.  II  ne  lui  manquort 
plus  que  de  trouver  un  amant  auiîîCn- 
guîrer  qu'eue.  Eile  a  réuffi. 

Zaïs  &  Ton  amant  compofent  une 
Académie.  Leur  château  ell  un  obfer- 
vaioTre.  Quoique  déjà  fur  i'âge  ,  dans 
fes  jardins  ,  Z  ih  ell  Flore  ,  fur  fou 
balcon  ,  c'ell  Uranie  3  de  foi>  amant 

difgracîeux. 
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dîfgracîeux,  autant  que  fingulier  ,  elle 
fd.h  un  Céladon.  Que  manque-t'ii  à 
un  fpectacle  aulTi  ridicule  î  des  fpec- 
îateurs. 

La  Pliiloiopliie  ,  Kanhuifcap  ,  eft 
moins  ici  i^art  de'penfer  ,  que  celui 
de  penfer  fingulierement.  Tout  le 
monde  clt  Phiiofophe  ,  le  paroître  ;, 
n'ed  cependant  pas^  comme  tu  vois, 
une  cîiofe  facile» 
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LETTRE     XVÎIL 

DE  tout  ce  qui  frape  mes  yeuy. 
étonnés ,  K^nhuifcap  ,  rien  ne  me 
furprend  davantage  que  la  manière 
dont  les  Efpagnoîs  fe  comportent  avec 
leurs  femmes.  Le  foin  particulier 
qu'ils  ont  de  les  cacher  fous  d'im- 
menfes  draperies  ,  me  feroit  prefque 
croire  qu'ils  en  font  piiitôt  les  ravif- 
feurs  que  ies  époux.  Quel  autre  in- 
térêt pourroit  les  animer  y  fi  ce  n'efl 
ia  crainte  que  de  julles  pclTefTeurs  ne 
revendiquent  un  bien  qui  leur  a  été 
ravi  5  ou  quelle  honte  trouvent-ils  à 
ie  parer  des  dons  de  l'amour  ? 

Ils  ignorent ,  ces  Barbares ,  îe  plai- 
fir  de  fe  faire  voir  auprès  de  ce  qu'on  ai- 
me  ,  de  montrer  à  l'Univers  entier  la 
délicatelFe  de  fon  choix  ,  ou  le  prix 
de  fa  conquête ,  de  brûler  en  public 
des  feux  allumés  en  fecret  ,  Se  de 
voir  perpétuer  dans  mille  cœurs  des 
liom.mages  qu'un  feul  ne  fuffit  pas 
pour  rendre  à  ia  beauté.  Zilia  !  ô  ma 

cKece 
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cKere  Zilia  !  Dieux  cruels ,  pourquoi 
me  priver  encore  de  fa  vue  >  Mes  re- 
gards unis  aux  Tiens  par  la  tendrelîe 
&.  le  plaillr  ^  aprendroient  à  ces  hom- 
mes groffiers  ,  qu'il  n'efl  point  d'or- 
nemens  plus  précieux  que  les  chaînes 
de  Pamour. 

Je  crois  cependant  que  la  jaloufre 
eR  le  motif  qui  porte  les  Efpagnols 
à  cacher  ainli  leurs  femmes,  ou  plu- 
tôt que  c'eit  la  perlidre  des  femmes 
qui  force  les  maris  à  cette  tyrannie  ; 
la  foi  conjugale  eil  celle  que  l'on  jure 
le  plus  aifément.  Faut  -  il  s'étonner 
qu'on  la  garde  fi  peu  ?  On  voit  tous 
les  jours  ici  deux  riches  héritiers  , 
s'unir  fans  goût  ,  habiter  enfemble 
fans  amour ,  Se  le  féparer  fans  regret. 
Quelque  peu  malheureux  que  te  pa- 
roiffe  cet  état ,  il  efl  cependant  infor- 
tuné. Etre  aimé  de  fa  femme  ,  n'eil 
point  un  bonheur  ,  c'efi  un  malheur 
que  d'en  être  haï. 

La  virginité  prefcrite  par  la  Reli- 
gion ,  n'efl  pas  mieux  gardée  que  la 
tendreiïe  conjugale  ,  ou  du  moins  ne 
l'eil-elle  qu'extérieurement. 

Il  y  a  ici  de  même  qu'à  la  Ville 
//.  Fanie.  G  du 
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du  Soleil ,  des  Filles  confacrées  a  la 
Divinité.  Elles  voyent  cependant  les 
Lomnies  familièrement  j  une  grille 
feulement  les  Tépare.  Je  ne  fçaurois 
cependant  deviner  le  motif  de  cette 
réparation  3  car  fi  elles  ont  aiïez  de 
force  pour  garder  la  vertu  au  milieu 
des  hommes  qu'elles  voyent  conti- 
nuellement, de  quoi  fert  une  grille  > 
8c  Çi  l'amour  entre  dans  leur  cœur, 
quel  foible  obflacle  à  lui  opofer  qu'une 
léparation  excitante  qui  laiiFe  agir  les 
yeux  ,  Se  parler  le  cœur  ? 

Des  efpeces  de  Cucipatas  font  affi- 
dus  auprès  de  ces  Vierges  ,  qu'on 
apelle  Religieufes  ,  Se  fous  prétexte 
de  leur  infpirer  un  culte  plus  pur  , 
ils  font  naître  Se  excitent  chez  elles 
des  fentimens  d'amour  ,  dont  elles 
font  la  proie.  L'art  qui  paroît  >ban- 
ni  de  leur  cœur  ,  ne  Tell  pourtant 
pas  de  leurs  habits  Si  de  leurs  gelles. 
Un  pli  qu'il  faut  faire  prendre  à  un 
voile,  un  regard  humble  ,  une  atti- 
tude qu'il  faut  étudier  ,  voilà  allez 
pour  occuper  pendant  le  quart  d'une 
année  ,  le  tems ,  les  peines ,  &  mê- 
me les  veilles  d'une  Religieufe.  Aulîi 

les 
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îes  yeux  d'ime  Reiigieiife  en  fçavent- 
ils  plus  que  les  autres  yeux.  C'efl  un 
taÎDleau  où  l'on  voit  peint  tous  les 
fentimens  du  cœur.  La  tendre'le  , 
i'iniiorence  ,  la  langueur  ,  le  cour- 
roux ,  la  douleur  ,  ie  défefpoir  ,  Se 
le  piailir  ,  tout  y  efl  exprimé  ,  Se  ii 
ie  rideau  fe  baiffe  un  moment  fur  la 
peinture,  ce  n'eiî  que  pour  iailTer  le 
tems  de  fubllituer  un  autre  tableau 
à  ce  premier.  Quelle  différence  en- 
tre le  dernier  regard  d'une  Religieu- 
le  ,  S:  celui  qui  le  fuit  /  tout  ce  ma- 
nège n'ed  cependant  que  l'ouvrage 
d'un  feui  homme.  Un  Cucipatas  a  la 
ciiredion  d'une  Maifon  de  Vierges  , 
toutes  veulent  lui  plaire  ;  elles  de- 
viennent coquettes ,  Se  le  Diredenr  , 
tel  groiïier  qu'il  foit ,  eft  forcé  à  pren- 
dre un  air  de  coquetterie  ;  la  recon- 
noifTince  l'y  oblige  ,  Se  fur  de  plai- 
re ,  ii  cherche  encore  de  nouveaux 
moyens  de  fe  faire  armer  ,  réulTit,  S<. 
fe  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  adorer,  lu  ea 
jugeras  par  ce  trait.  On  m'a  dit  qu'une 
de  ces  Vierges  avoit  coeffé  de  la  che- 
velure d'un  Moine  l'image  du  Dieu 
des  Efpagnols.  On  m'a  aulîi  fait  part 
G  2  d'une. 
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d'une  Lettre  écrite  par  une  Religreufe 
zu  Père  T...  dont  voici  à  peu  près  le 
contenu. 

33  Jefus  !  mon  Père  ,  que  vous  êtes 
53  injuile  ,  Dieu  m'eft  témoin  que  le 
»  Père  yJnge  ne  m'occupe  pas  un  feul 
53  infiant ,  &  que  loin  d'avoir  été  en- 
33  levée  par  (on  Sermon  jufques  à 
33  Pextafe  (  comme  vous  me  le  repro- 
33  chez  )  je  n'étois  ,  pendant  ce  diT- 
33  cours  occupée  que  de  vous.  Oui, 
23  mon  Père  ,  un  feul  mot  de  votre 
=3  bouche  fait  plus  d'impreiïion  fur 
33  mon  coeur  ,  fur  ce  cœur  que  vous 
93  connoiiïez  Ii  peu  ,  que  tout  ce 
33  que  le  Père  Ange  pourroit  me  di- 
33  re  pendant  des  années  entières  , 
33  quand  même  ce  feroit  dans  le  pe- 
33  tit  parloir  de  Madame  ,  &  qu'il 
33  croiroit  s'entretenir  avec  elle.  .  . . 
33  Si  mes  yeux  fembloient  s'enftâmer, 
33  c'eft  que  i'étois  avec  vous  iorf- 
33  qu'il  prêchoit.  Que  ne  pénétrei- 
33  vous  dans  mon  cœur  pour  lire 
53  mieux  ce  que  je  vous  écris  .'  Ce- 
33  pendant  vous  êtes  venu  au  par- 
,,  loir  ,  Se  vous  ne  m'avez  pas  de- 
„  mandée  ,  m'auriez  -  vous  oubliée  > 

.Ne 


D^  A   Z   A      A      Z   I    L  I   A.         11 

3,  Ne  vous  fouviendroit-il  plus .  .  .  ? 
35  vous  ne  me  regardâtes  pas  une 
,,  feule  fois  hier  pendant  le  falut. 
,,  Dieu  voudroit-il  ni'afiïiger  au  point 
;,5  de  me  priver  des  confolations  que 
,,  je  reçois  de  vous  ?  Au  nom  de 
^,  Dieu  ,  mon  Père  ,  ne  m'abandon- 
5,  nez  pas  dans  la  langueur  où  je  fuis 
j,  plongée.  Je  fuis  à  faire  pitié  ,  tant 
„  je  fuis  défaite  ,  &  fi  vous  n'avez 
3,  compaiTion  de  moi ,  vous  ne  recon- 
,,  noîtrez  bien -tôt  plus  Pinfortunée 
j,  Thérefa. 

j,  Notre  Touriére  vous  remettra 
35  un  gâteau  d'amande  de  m.a  façon, 
3>  Je  joins  à  cette  lettre  un  billet 
„  que  la  fœur  A  .  .  .  écrit  au  Père 
3,  Dom  X...  J'ai  eu  le  fecret  de  i'in- 
3,  tercepter.  Je  crois  qu'il  vous  amu- 
3,  fera  Ah  /  que  . .  .  L'heure  fonne  ^ 
yy  adieu. 

Après  cela  ,  Kanhuifcap  ,  pourras- 
tu  t'empêcher  de  convenir  que  les 
Efpagnols  font  auiïi  ridicules  dans 
ieurs  amours  ,  qu'infenfés  dans  leurs 
cruautés.  La  maifon  d'Alonzo  eft  , 
je  croîs  3  la  feule  où  régnent  la 
droiture  &  la  faine  raifon.  Je  ne 
G  3  fçais 
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fçais  cependant  que  penfer  des  re- 
gards de  Zulmire  ,  trop  tendres  pour 
ji'ctre  que  l'effet  de  Part  ,  iis  font 
trop  étudiés  pour  être  conduits  par 
ie  cœur. 
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LETTRE     XI X, 

PENSER  efl  un  métier  :  fe  con- 
noître  eft  un  talent.  II  n'eil  pas 
donné  à  tous  les  hommes  ,  Ka'nhmf" 
cap  y  délire  dans  leurs  propres  cœurs. 
Des  efpéces  de  Phiiofophes  ont  feuls 
ici  ce  droit  ,  ou  plutôt  celui  d'em- 
brouiller ces  connoiilances.  Loin  de 
s'attacher  à  corriger  les  paffions ,  iis 
fe  contentent  de  Içavoir  qui  les  pro- 
duit y  cette  fcience  qui  devroit  faire 
rougir  les  vicieux  ,  ne  fert  qu'à  leur 
faire  voir  qu'ils  ont  un  mérite  de  pius^ 
ie  talent  infructueux  de  connoitre  leurs 
défauts. 

Les  Métaph}Ticiens  ,  c'eft  ie  nom 
de  ces  Phiiofophes ,  diflinguent  dans 
l'homme  trois  parties ,  l'ame  ,  i'efprit 
&  le  cœur  ;  &  toute  leur  fcience  ne 
tend  qu'à  fçavoir  laquelle  de  ces  trois 
parties  produit  telle  ,  ou  telle  action. 
Cette  découverte  une  fois  faite,  leur 
orgueil  devient  inconcevable.  La  ver- 
tu n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  faite 
pour  eux  3  il  leur  fuffit  de  fçavoir  qui 

G  4'  la 
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îa  proJiiit.  Semblables  à  ces  gens  q'JÎ 
ie  dégOLitent  d'une  liqueur  excellen- 
te ,  à  i'inflant  qu'ils  aprennent  qu'elle 
vient  d'un  Pays  peu  renommé. 

C'ell  par  ie  même  principe ,  qu'eny- 
vré  d'un  fçavoir  qu'il  croit  rare  ,  un 
Méiaphyficien  ne  laifTe  point  écha- 
per  Poccafion  de  faire  voir  fa  fcien- 
ce.  S'il  écrit  à  fa  MaîtrefTe ,  fa  lettre 
n'efl  autre  cKofe  que  l'anaîvfe  exaâe 
des  moindres  facultés  de  fon  ame. 

La  MaîtrefTe  fe  croit  obligée  de  ré- 
pondre fur  le  même  ton  ,  ôc  ils  s'em- 
i)rouîlient  tous  les  deux  dans  des  dif- 
îinâions  chimériques  ,  Se  des  expref- 
fions  que  l'ufiige  confacre,  mais  qu'il 
ne  rend  point  intelligibles. 

Les  réflexions  que  tu  fais  dans  les 
mœurs  des  Efpagnols  ,  te  conduiront 
bien-tôt  à  celles  que  je  viens  de  faire. 

Que  mon  cœur  n'efl-il  libre  !  gé- 
néreux ami ,  je  te  peindrois  avec  plus 
de  force  des  penfées  qui  n'ont  point 
d'autre  ordre ,  que  celui  que  je  peux 
leur  donner  dans  l'agitation  où  je  fuis. 
Le  tems  aproche  ,  où  mes  malheurs 
vont  finir.  Zilia  enfin  va  paroître  à 
mes  yeux  impatiens.    L'idée   de  ce 

plaifir 
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pîaifir  trouble  ma  rarfon.  Je  vole  far 
îes  pas ,  je  la  vois  partager  mon  im- 
patience ,  mes  plaifirs  s  de  tendres  lar- 
mes coulent  de  nos  yeux ,  réunis  après 
nos  malheurs  ,  quel  trait  douloureux 
a  paiïé  dans  mon  ame  ?  ICanhuifcap  l 
dans  quel  état  affreux  va-t'elle  me 
trouver  >  Vil  efclave  d'un  barbare  , 
dont  elle  porte  peut-être  les  fers  ,  à 
la  Cour  d'un  vainqueur  orgueilleux 
reconnoîtra-t'elle  fon  amant  ?  Peut- 
elle  croire  qu'il  refpire  encore  ?  elle 
eft  dans  l'efciavage.  Croira-t'elie  que 
des  obflacies  aiïez  forts  ,  ont  pu ,  Kan- 
huifcap  . . .  que  dois-je  attendre  )  Quel 
fort  m'efl  rcfervé  f  Quand  j'étois  di- 
gne d'elle  ,  Dieu  cruel  ,  tu  l'arrachas 
de  mes  bras  i  ne  me  feras-tu  retrou- 
ver en  elle  qu'un  témoin  de  plus  de 
mon  Tgnoniinie  ?  Et  toi  qui  me  rends 
l'objet  de  mon  amour,  élément  bar- 
bare i  me  rendras-tu  ma  gloire  ^ 
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LETTRE     XX. 

/^Uf.l  Dieu  cruel  m'arracKe  à  la 
V^^nuit  du  tombeau  ?  quelle  pitié 
pertide  me  fait  revoir  le  jour  que  je 
détefie  F  Kanhuijcap  ,  mes  malheurs  re- 
naillent  avec  mes  jours ,  &  mes  for- 
ces augmentent  avec  l'excès  de  ma 
trifletîe  ....  Zilia  n'eft  plus  .  .  .  O 
délefpoir  affreux  !  O  cruel  !  Zilia 
ii'eft  plus  .  .  .  .  &:  je  refpire  encore , 
6c  mes  mains  ,  que  ma  douleur  de- 
vroit  enchaîner  ,  peuvent  encore  for- 
mer ces  noeuds  que  le  trouble  con- 
duit ,  les  larmes  arrofent ,  6cle  défef- 
poir  t'envoye. 

Envarn  le  Soleil  a  parcouru  le  tiers 
de  fa  courfe  depuis  que  tu  as  déchi- 
ré mon  cœur  avec  le  trait  le  plus 
funefle.  En  vain  l'abattement,  l'iné- 
xiflence  ont  captivé  mon  ame  juf- 
qu'à  ce  jour.  Ma  douleur  ,  inutile- 
ment retenue  ,  n'en  devient  que  plus 
vive.  J'ai  perdu  Zilia.  Un  efpace  im- 
nieafe  de  tems  femble  nous  féparer , 

ôc 
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?v-  je  la  perJs  encore  en  ce  moment. 
Le  coup  aiiVeux  qui  me  l'a  ravie  , 
réiément  periide  qui  la  renferme  , 
tout  fe  préfente  à  ma  douleur.  Sur 
des  flots  odieux  ,  je  vois  élever  Zr- 
lia  ,  le  Soleil  s'obfcurcit  d'horreur 
dans  des  abîmes  profonds  ;  la  mer 
c|ui  s'ouvre  cache  fon  crime  à  ce 
Dieu  y  mais  elle  ne  peut  me  le  dé- 
rober. A  travers  les  eaux  ,  je  vois  le 
corps  de  Ziiia  ,  Tes  yeux  .  .  .  fon 
fein  .  .  .  une  pâleur  livide.  Ami  !  .  , 
mort  inexorable  !  .  .  .  mort  qui  me 
fuit  .  .  .  Dieux  plus  cruels  dans  vos 
Bontés  que  dans  vos  rigueurs!  Dieux, 
qui  me  laiiïez  la  vie  ,  ne  réunirez- 
vous  jamais  ceux  que  vous  ne  pou- 
vez féparer  > 

Envain  ,  Kmhuifcap  ,  j'apelle  la 
mort  5  qu'on  Péioigne  de  moi  ,  la 
barbare  eft  fourde  à  ma  voix  ,  & 
garde  fes  traits  pour  ceux  qui  les 
évitent. 

Ziiia  j  ma  chère  Zrlia  ,  entends 
mes  cris  ,  vois  couler  mes  pleurs  i 
tu  n'es  plus  ,  je  ne  vis  que  pour 
en  répandre  ,  que  ne  puis -je  me 
noyer  dans  le  torrent  qu'elles  vont 

for- 
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former  . .  .  /  Que  ne  puis  -  ]e  .  :  .  ? 
Quoi  tu  n'es  plus  ame  de  mon 
ame? . . .  Tu  .  .  .  Mes  mains  me  re- 
fufent  leurs  fecoiirs .  . .  Ma  douleur 
m'accable  . . .  L'alTreux  dcfefpoir  . . . 
les  larmes .  . ,  l'amour  .  ,  .  nn  froid 
inconnu  .  .  .  Ziiia  .  .  .  Kanhuifiap, 
Zilia . . . 
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LETTRE     XXL 

QUEL  va  être  ton  étonnement  , 
Kanhuifcap  ,  lorfqiie  ces  nœuds 
que  ma  main  peut  à  peine  former , 
t'aprendront  que  je  refpire  encore  ; 
ma  douleur,  mon  défefpoir  ,  le  tems 
que  j'ai  paffé  fans  t'iniiruire  de  mon 
fort  ,  tout  a  du  t'en  contirmer  la  fin. 
Termine  des  regrets  dûs  à  Pamitié  , 
à  Pellrme  ,  au  malheur  ,  mais  que  ie 
jour  dont  je  jouis  encore  ,  ne  te  faiTe 
pas  déplorer  ma  foibiefTe  3  vainement 
ia  perte  de  Ziiia  devroit  être  celle 
de  ma  vie  3  les  Dieux  qui  fembloient 
devoir  excufer  le  crime  qui  m'eut 
donné  la  mort  ,  m'ont  ôté  la  force 
de  le  commettre. 

Abattu  par  ia  douleur  ,  à  peine  ai- 
^e  fenti  les  aproches  d'une  mort  qui 
ailoit  enfin  terminer  mes  malheurs. 
Une  maladie  dangereufe  accabloit 
mon  corps ,  Se  m'eût  conduit  au  tom- 
beau ,  fi  le  funefle  fecours  d'AIonzo 
n'eût  reculé  ie  terme  de  mes  jours. 

Je 
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Je  rcfpire  ,  mais  ce  n'efl  que  pour 
être  la  proie  des  tourmens  les  pius 
cruels.  Tout  m'importune  dans  iVtat 
affreux  où  je  fuis.  L'cîmitié  d'Alon- 
zo  ,  la  douleur  de  Zuimire  ,  leurs 
attentions  ,  leurs  larmes ,  te  u:  m'efl 
à  charore.  Seul  avec  moi-même  au 
milieu  des  hommes  qui  m.'envn-on- 
nent ,  je  ne  les  aperçois  que  pour  les 
fuir.  Puiiïe,  Kcinhuifcap  ,\\u  ami  moins 
malheureux  te  récompenfer  de  ta 
vertu  !  Amant  trop  infortuné  pour 
être  ami  fenflble  ,  puis-je  goûter  les 
douceurs  de  lamitié ,  quand  Tamour 
me  livre  aux  plus  cruelles  douleurs  ? 
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ENftn  PaniTtîé  me  rend  à  toi, 
à  moi-même  ,  Kanhitijcap  ,  trop 
touché  de  mes  maux,  Alonzo  a  vou- 
lu ies  dilTiper  ,  ou  du  moins  partager 
avec  moi  ma  triileire.  Dans  ce  def- 
fein  ii  m'a  conduit  daiis  une  maifoa 
de  campagne  à  cjueiques  lieues  de 
Madrid.  Cell-là  que  j'ai  goûté  le 
plaifir  de  ne  rencontrer  rien  qui  ne 
répondit  à  l'abattement  de  mon  cœur. 
Un  bois  voifm  du  Palais  d'AIonzo  , 
a  été  iong-tems  le  dépofitaire  de  mes 
trifleffes  fecrettes.  Là  je  ne  voyois 
que  des  objets  propres  à  nourrir  ma 
douleur.  Des  rochers  affreux  ,  de 
hautes  montagnes  dépouillées  de  ver- 
dure ,  des  ruiiïeaux  épais  qui  cou- 
ioient  fur  la  bourbe,  des  pins  noir- 
cis ,  dont  les  trilles  rameaux  fem- 
bloient  toucher  les  Cieux  ,  des  gazons 
arides  ,  des  fleurs  deiïcchées  ,  des 
corbeaux  &  des  ferpens  ,  y  étoient  ies 
feuls  témoins  de  mes  pleurs. 

Alonzo 
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Alonzo  fçiit  Lien -tôt  m'arracîier 
n-iaigré  moi ,  de  ces  trifles  lieux.  Ce 
fut  alors  que  je  vis  combien  les  maux 
font  foulages  quand  on  les  partage  , 
<Sc  combien  je  devois  aux  tendres 
foins  de  Zulmire  cSc  d'Alonzo.  Où 
prendrai-je  des  couleurs  aiïez  vives 
pour  te  peindre  ,  Kanhuifcap  ,  la  dou- 
leur que  leur  eau  Te  mes  malîieurs  ^ 
Zulmire  ,  la  tendre  Zulmire  les  fio- 
nore  de  fes  larmes.  Peu  s'en  faut  que 
fa  trillelTe  n'égale  la  mienne.  Pale  , 
abattue  ,  fes  yeux  s'unilfent  aux  miens 
pour  verfer  des  pleurs ,  tandis  qu'A- 
îonzo  déplore  mon  infortune. 


J®;^^^^ 
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ZU  L  M I R  E  ,  dont  les  foins  ctorent 
tous  pour  le  malheureux  Aza  , 
Zulmire  qui  partageoit  mes  maux  , 
qui  trembloit  pour  mes  jours,  va  fi- 
nir les  Tiens  :  chaque  inftant  augmen- 
te fes  dangers ,  &  diminue  fa  vie.     . 

Cédant  enfin  à  la  tendreffe  :,  aux 
prières  de  fon  père  gémiifant  à  fes 
pieds ,  fans  efpoir  de  la  fecourir ,  6c 
plus  encore  peut-être  auxmonvemens 
de  fon  cœur  ,  Zulmire  a  parié.  Oefl 
moi  ,  c'efl  Aza  ,  que  l'infortune  ne- 
peut  abandonner  ,  qui  porte  la  mort 
dans  fon  fein.  C'efî  ce  malheureux: 
dont  le  cœur  déchiré  ne  refpire  que 
par  le  défefpoir  ,  &:  dont  Pamour  a 
changé  tout  le  fang  en  un  poifoii 
cruel. 

Je  ravis  Zuhnire  à  fon  père  ,  à 
mon  ami  :  elle  m'aime  ,  elle  meurt  ; 
Alonzo  va  la  fuivre  ,  Zilia  ne  vit 
plus. 

J'ai  fenti  tes  douleurs ,  viens  par- 
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tager  mes  peines  ,  (  m'a  dit  ce  père 
défolé  ,  )  viens  me  rendre  &  ma  vie  , 
&  ma  fille  ,  malheureux  dont  je 
plains  l'infortune  dans  Tinflant  mê- 
me où  je  viens  te  prier  de  foula- 
ger  la  mienne.  Sois  fenfible  à  l'ami- 
tié ,  tu  le  peux.  La  plus  belle  des 
vertus  ne  fçauroit  nuire  à  ton  amour. 
Viens  j,  fuis-moi.  A  ces  mots  qui  ter- 
minèrent Tes  fangîots  précipités  ,  il 
me  conduit  dans  Papartement  de  fa 
fille.  Attendri  ,  accablé  ,  j'entre  en 
frémiiîant.  La  pâleur  de  la  mort  étoit 
répandue  fur  fes  traits  5  mais  fes  yeux 
éteints  fe  raniment  à  ma  vue  :  il  fem- 
Ble  que  ma  préfence  redonne  la  vie 
à  celte  infortunée. 

Je  meurs  (  me  dit-elle  d'une  voix 
entrecoupée  )  je  ne  te  verrai  plus. 
Voilà  tous  mes  regrets.  Du  moins , 
Aza  3  avant  ma  mort  ,  je  puis  te 
dire  que  je  t'aime.  Je  puis .  . .  oui, 
fouviens-toi  que  Zulmire  emporte 
TiU  tombeau  Tamoar  qu'elle  n'a  pu 
XQ  cacher  ,  fes  regards  que  fon  cœur 
ont  décelés  tant  de  fois  :  ton  indif- 
férence enfin  ...  je  ne  t'en  fais 
point    de     reproche  :   ta    fenfibilité 

m'auroit 
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prouve  ton  inconfiance. 
Tout  entier  à  un  autre,  la  mort  n'a 
pu  t'en  réparer ,  elle  ne  m'ôtera  ja- 
mais l^mour  que  j'ai  pour  toi.  Je 
la  préfère  à  ia  guérifon  d'un  mal 
que  je  chéris  ,  d'un  mal  .  .  .  Aza... 
Éiie  me  tend  une  de  fes  mains  3 
mais  fes  forces  l'abandonnent  ,  elle 
tombe  ,  fes  yeux  fe  ferment  3  mais 
tandis  que  je  me  reproche  fa  mort, 
que  je  joins  mes  foins  à  ceux  de  i^on 
père  défefpéré  ,  d'autres  fecours  ia 
rapeilent  à  la  vie.  Ses  yeux  font 
rouverts  ,  Se  quoiqu'éteints  encore , 
s'attachent  fur  moi ,  &  me  peignent 
î'amour  le  plus  tendre.  Aza  !  Aza  ! 
me  dit -elle  encore  ,  ne  me  haïiTez 
point.  Je  me  jette  à  fes  genoux  , 
touché  de  fon  fort.  Une  joie  fu- 
Lite  éclate  dans  fes  regards  3  mars 
ne  pouvant  foutenir  tous  les  mou- 
vemens  que  fon  ame  éprouve  , 
elle  retombe  ,  l'on  m'entraîne  pour 
lui  fauver  des  agitations  dange- 
reufes. 

Que  peux-tu  penfer  ,  Kanbuifcap  , 

des  no  ] veaux   malheurs  dont  je  iliis 

ia  proie  ?  ds  ia  peine  cruelle  que  je 
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répands  fur  ceux  à  qui  je  dois  tout  ? 
Cette  nouvelle  douleur  vient  fe  join- 
dre à  celles  qui  m'accompagnent  dans 
ies  trifles  deferts  ,  où  l'amour  ,  la 
mort ,  &:  le  defefpoir  me  fuivent  fans 
cefTe. 
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A  M  I  ,  le  fort  d'xAlonzo  eft  changé. 
La  douleur  ,  qui  l'accabloita  fait 
place  à  la  joie.  Zulmire  prête  à  def- 
cendre  au  tombeau  j  eft  rapeilée  à  la 
vie.  Ce  n'eft  plus  cette  Zulmire  ,  que 
ia  langueur  réduifoit  au  trénas  ;  Tes 
yeux  ranimés  font  briller  fes  grâces 
&  fa  beauté,  dont  fa  jeunefTe  eft  parée. 

Tandis  que  j'admire  fes  charmes 
renaifîans ,  le  croiras-tu  ,  loin  de  me 
parler  de  fon  amour  ,  il  femble  au 
contraire  qu'elle  foit  confufe  de  l'a- 
veu qui  lui  eft  échapé.  Ses  yeux  fe 
baiiTent ,  toutes  les  fois  qu'ils  ren- 
contrent les  miens.  Mes  peines  font 
fufpendues  ,  mais  hélas  !  que  ce  cal- 
me eft  court  !  Zilia ,  ma  chère  Zilia, 
puis-je  me  fouftraire  à  ma  douleur  -? 
pardonne-moi  les  inftans  que  je  lui  ai 
dérobés.  Je  lui  confacre  déformais 
tous  ceux  que  me  laiiîe  mon  infor- 
tune. 

Ne  crois  pas  ,  ICanhuifcap  ,  que  les 
craintes  qu'Alonzo  me  témoigne  pour 
Zulmire  ^  puiftent  ébranler  ma  conf- 
iance. 
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lance.  Envain  il  me  repréfente  î'em- 
pire  d'Aza  fur  le  cœur  de  fa  tîiie  ,  ia 
joie  que  lui  cauferoit  notre  union  , 
la  mort  qui  fuivra  notre  réparation  ; 
je  me  tais  devant  ce  père  malheu- 
reux. Mon  cœur,  fidel  à  matendrefTe, 
eil  ferme  ,  inébranlable  pour  Ziiia  : 
Non  ,  c\^il  envain  qu'Aionzo  prct  à 
partir  pour  cette  terre  infortunée  qui 
ne  verra  plus  Zilia  ,  m'offre  le  pou- 
voir que  fon  injufle  Roi  lui  donne 
fur  mes  peuples.  Oeil  reconnoître 
un  tyran  ^  que  de  fe  fervir  de  fa 
puiiTance.  Les  chaînes  peuvent  acca- 
bler mon  bras  ;  mais  elles  ne  capti- 
veront jamais  mon  cœur.  Jamais  je 
n"'aurai  pour  le  Chef  barbare  des  E(- 
pagnols ,  que  la  haine  que  je  dois  au 
maître  d'un  peuple  qui  caufa  mes  mai- 
heurs  ,  &.  ceux  de  ma  trille  Patrie. 
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ME  s  yeux  font  ouverts ,  Kanhuij- 
cap  y  ies  feux  de  i'amour  cèdent, 
lans  s'éteindre  ,  au  flambeau  de  la 
raifon. 

O  fiâmes  immortelles  ,  qui  brûlez 
dans  mon  fein  d'amour  !  Ziiia  ,  toi 
dont  rien  ne  peut  me  ravir  l'image , 
qu'un  deftin  fatal  m'arrache  pour  ja- 
mais ,  ne  vous  offenfez  point  ,  fi  ie 
defir  de  vous  venger  ,  m'excite  à  vous 
trahir. 

Ne  me  dis  phis  ,  Kanhuifcap  ,  ce 
que  je  dois  à  mes  peuples  ,  à  mon 
père  i  ne  me  parle  plus  de  la  tyran- 
nie des  Efpagnols.  Puis-je  oublier  mes 
malheurs  &.  leurs  crimes  >  Ils  m'ont 
coûté  trop  cher.  Ce  fouvenir  cruel 
irrite  ma  fureur.  C'en  eft  fait  ,  j'y 
confens  ,  je  vais  m'unir  à  Zulmire. 
Alonzo ,  je  te  l'ai  promis.  Eft-ce  donc 
un  crime  de  laifTer  à  Zulmire  une  er- 
reur qui  lui  eil  chère  ?  Elle  croit 
triompher  de  mon  cœur.  Ah  !  loin 
de  ia  défabufer ,  qu'elle  jouiiFe  de  fon 
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bonheur  imaginaire,  qu'elle.;:.  Ce 
n'ell  que  par  ce  moyen  que  je  purs 
venger.  Se  mes  peuples  oprimés ,  & 
moi-même.    Dès   Pinftant   de    notre 
union  je  ferai  conduit  à  la  Terre  du 
Soleil ,  à  cette  Terre  défolée  ,  dont 
tu  me   traces   les  malheurs.  Oefl-là 
que  je  ferai  éclater  la  vengeance  donc 
je  dérobe   encore  les  violens  tranf- 
ports.    CeR  fur  une  Nation  perfide 
que  vont  tomber  ma  fureur  Se  mes 
coups.    Réduit  à  la  baireile  d'un  vil 
efclave ,  à  feindre  entin  pour  la  pre- 
mière fois  ;  j'irai  punir  les  Efpagnols 
de  ma  trahifon  8c  de   mes    forfaits  , 
tandis  que  la  famille  d'AIonzo  éprou- 
vera tout  ce  que  peut  un  cœur    re- 
connoilîant  ,   6c  les  hommages  que. 
Ton  doit  rendre  à  la  vertu. 


^^. 
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C  ï  tu  étois  un  de  ces  hommes  que 
k3  ie  feul  préjugé  conduit  ,  je  me 
peindrois  ta  furprife  ^^  lorfque  tu 
aprendras  d'un  Incas  qu'il  n'adore 
plus  le  Soleil.  Je  te  verrois  déjà  te 
plaindre  à  cet  Aflre  de  la  lumière  qu'il 
me  laiife  ,  &:  à  toi-même  des  foins  dont 
tu  accompagnes  tes  feniimens.  Tu  t'é- 
tonnerois  que  parjure  à  mon  Dieu  , 
i'amîtié  ,  cette  vertu  que  le  crime 
ignore  ,  puiiïe  demeurer  dans  mon 
fein.  Mais  ralTuré  contre  des  pré- 
jugés que  l'on  t'avoit  fait  prendre 
pour  des  vertus  ,  tu  ne  gardes  d'un 
Péruvien  que  l'amour  de  la  Patrie  , 
de  la  vertu  6c  de  la  franchi fe.  J'at- 
tends de  toi  des  reproches  plus  juf- 
tes.  Tu  t'étonnes  peut-être  avec  rar- 
fon  de  me  voir  abandonné  au  culte 
qui  m'a  paru  groiîier  pour  une  Re- 
ligion dont  je  t'ai  fait  voir  les  con- 
tradidions.  Je  me  fuis  fait  cette  ob- 
jedion  â  moi-même  ,  mais  qu'elle  a 
IL  Famé.  I  été 
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été  bien-tôt  levée  !  Quand  j'ai  aprîà 
que  c'étoit   ce   Dieu  qui   étoit  l'au- 
teur de  notre  vie  ,   qui  avoir   didé 
cette  loi ,  dont  j'avois  eu  i'audace  de 
blâmer  la  conduite.    Qu'importe  en 
effet   qu'un    honneur    foit    ridicule  , 
s'il  ell  exigé  par  celui  à  qui  l'on  ie 
rend,    C'efi  par  ce   principe  que   je 
n'ai  point  rougi  de  me  conformer  à 
des  ufages  que  j'avois  condamné.  Que 
les  ouvrages  des  Dieux  font  refpec- 
tables  ,  qu'ils  font  grands  !  Si  tu  pou- 
vois  lire  ,  Kanhuifcap  -,  les  livres  di- 
vins qui   m'ont   été  confiés  ,    quelle 
fagelTe  ,  quelle  majeflé  ,  quelle  pro- 
fondeur n'y  trouverois-tu  point  !  Tu 
y   reconnoîtrois    aifément    l'ouvrage 
de  la  divinité.  Ces  contradidions  in- 
vincibles que  je  trouvois  d'abord  dans 
la  conduite  de  ce  Dieu  ,  y  font  évi- 
demment juflifiées.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  de  la  conduite  des  hommes  en- 
vers leur  Dieu. 

Ne  crois  pas  qu'aulll  crédules  que 
nous  le  fommes  d'ordinaire  ,  je  tienne 
ce  que  je  t'écris  du  feul  raport  d'un 
Prêtre.  J'ai  toujours  trop  reconnu  les 
menfonges  de  nos  Cucipatas  pour  ajou- 
ter 
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ter  foi  aux  fables  de  leurs  fembîables. 
Le  haut  rang  qu'ils  tiennent  chez 
toutes  les  Nations  ,  les  engage  à  les 
tromper  ,  &  leur  grandeur  n'ell  fou- 
vent  fondée  que  fur  l'erreur  des  peu- 
ples ambitieux,  il  leur  en  couteroic 
trop ,  s'il  falloit  que  la  vertu  leur  don- 
nât l'empire  du  monde  ,  ils  aimenE 
mieux  le  devoir  à  i'impofture. 
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'En  efi  fait ,  Kanhidifcap ,  Zuîmire 
m'attend.  Je  marche  à  l'Autel. 
Déjà  tu  m'y  vois  ;  mais  vois-tu  les  re- 
mords qui  m'accompagnent  ?  Y  vois- 
tu  les  Autels  tremblans  à  la  vûë  du 
parjure  ?  L'ombre  de  Zilia  fanglante, 
indignée  ,  éclairant  cette  hymenée 
d'un  lugubre  flambeau  ?  Entends-tu  fa 
voix  lamentable  ?  Efl-ce-là  ,  dit-elle  , 
„  cette  foi  que  tu  m'avois  jurée  ,  per- 
^,  tide  ,  cet  amour  qui  voit  encore  ani- 
„  mer  nos  cendres.  Tu  m'aimes  ,  dis- 
„  tu  ,  tu  ne  donnes  que  ta  main  à 
„  Zuîmire.  Tu  m'aimes  ,  perride  ,  Se 
„  tu  donnes  à  un  autre  un  bien  dont 
,,  je  n'ai  pu  joiiir.  „  Si  je  vivois  en- 
core... quelles  furies  ,  Kanhuifcap  ,  ne 
déchirent  point  mon  fein  !  Je  vois 
Zuîmire  abufée  ,  me  demander  un 
cœur  fur  qui  elle  a  des  droits  légiti- 
mes. Mon  père  Se  mes  peuples ,  acca- 
blés fous  un  joug  cruel  ,  regrettèrent 
en  moi  leur  libérateur.  Je  vois  ma 
promefle  eniin,...  Je  cours  y  fatisfaire. 

LETTRE 
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ZIliA  refpTre.  Quel  mefTager  af- 
fez  prompt  pourra  porter  iufqu'à 
toi  l'excès  de  ma  joie  ?  Kanhuifcap  , 
toi  qui  reiïentis  mes  malheurs,  jouis 
des  iranfports  de  mon  ame.  Que  les 
liâmes  q\û  Pembrafent  ,  volent  6c 
portent  dans  ton  fein  Pexcès  de  ma 
félicité. 

La  mer  ,  nos  ennemis  ,  la  mort. . .  ^ 
non  ,  rien  ne  m'a  ravi  l'objet  de  mon 
amour.  Elle  vit ,  elle  m'aime  ,  juges 
de  mes  tranTpcrts. 

Conduite  dans  im  Etat  voifin  ,  en 
France  ,  Zilia  n'a  éprouvé  d'autre 
malheur  que  celui  de  notre  fépara.- 
lion  ,  &  de  l'incertitude  de  mon  fort. 
Combien  les  Dieux  protègent  la  ver- 
tu !  Un  généreux  François  l'a  délivrée 
de  la  barbarie  des  Efpagnols. 

Tout  étoit  prêt  pour  m'unir  à  Zul- 
mire.  J'allois  ,  ô  Dieux  !  .  .  .  Quand 
î'apris  que  Zilia  vivoit  ,  qu'elle  alloit 
me  rejoindre.  Nul  obRacle  ne  peut 
ia  retenir  3  je  la  verrai.   Sa  bouche 
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me  répétera  les  tendres  fentimens  que 
fa  main  a  tracés  ,  je  pourrai  à  Tes 
pieds...  Ciel  î  je  tremble  d'un  pro- 
jet qui  criufe  toute  ma  joie.  Mon  bon- 
heur m'aveugle.  Zilia  viendroit  au 
milieu  de  fes  ennemis  ?  De  nouveaux 
dangers ...  ?  Elle  ne  partira  point.  Je 
vais  la  prévenir.  Qui  pourroit  m'ar- 
lêter  >  Alonzo  ,  Zulmire ,  les  Dieux 
ont  dégagé  ma  foi.  Zilia  refpire.  Je 
ia  reçois  des  mains  de  la  vertu.  En- 
vain  la  reconnoi (Tance  ,  Peflime  ,  Pa- 
mitié  la  portoient  à  répondre  aux  fen- 
timens de  Déterville  fon  libérateur  , 
elle  leur  opofoit  notre  amour  ,  &  les 
forçoit  à  refj:;ecler  nos  feux.  Combat 
glorieux  î  effort  que  j'admire  !  Déter- 
ville étouffe  fon  amour  ,  il  oublie  les 
droits  qu'il  a  fur  elle  ,  aprend  fa  géné- 
lofité,  il  nous  réunit. 

Zilia  ,  Zilia je  vais  jouir  de 

mon  bonheur.  Je  vole  te  prévenir, 
te  voir  ,  Se  mourir  de  plaifir  à  tes 
pieds. 
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N'Accuses,  ami  ,  que  Ziîia  de 
mon  fiience.  Je  l'ai  vue,  je  n'ai 
vu  qu'elle  ,  n'attends  pas  que  je  t'ex- 
prime les  tranfports  ,  les  raviiTemens 
où  me  iivra  ie  premier  moment  qui 
i'olîrit  à  ma  vue  ,  il  faudroit  ,  pour 
les  fentir ,  aimer  Zilia  comme  je  l'ai- 
me. Faiîoit-ii  que  des  tourmens  in- 
connus vinilent  troubler  ma  félicité 
fi  pure  > 

Du  fein  des  plaifirs  ,  au  comble 
des  douleurs  ,  il  n'y  a  donc  point 
d'intervale.  Après  tant  de  voluptés, 
mille  traits  déchirent  mon  cœur.  Ma 
tendrefle  m'efl  odieufe ,  &  quand  je 
veux  ne  point  aimer ,  je  fens  toute 
ia  fureur  de  l'amour. 

J'ai  pu  foutenir  la  douleur  de  la 
perte  de  Zilia  ,  je  n'ai  pu  fupor- 
ter  celle  que  j'envifage.  Elle  ne 
m'aimeroit  plus...  O  penfée  acca- 
blante !  lorfque  je  parus  à  fes  yeux , 
l'amour  verfa  dans  mon  ame  ,  d'une 
I  4  main 
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main  les  plaifirs  ,  de  l'autre  la  dour 
ieur. 

Dans  les  premiers  tranfports  âhm 
bonheur  dont  je  ne  puis  t^expri- 
mer  même  ia  douleur  du  fouvenir  , 
Ziira  s'efl  échapée  de  mes  bras  pour 
iire  une  lettre  qu'une  jeune  perion- 
iie  ,  q'.i  ip/avoit  conduit  ,  iui  avoit 
donnée.  Inquiète  ,  troublée  ,  atten- 
drie ,  les  larmes  qu'elle  venoit  de 
donner  à  la  joie  ,  ne  couloient  déjà 
plus  que  pour  la  douleur.  Elle  eio 
înondoit  cette  lettre  fatale.  Ses  lar- 
mes mie  faifoient  craindre  pour  elle 
des  malheurs  i  Pingrate  goùtoit  des 
plaifirs  3  la  douleur  que  je  parta- 
geois  étoit  le  triomphe  de  mon  ri- 
val. Déterville  ,  ce  libérateur  ,  dont 
îes  lettres  de  Zilia  m'ont  repété  tant 
de  fois  les  éloges  ,  avoit  écrit  celle- 
ci.  La  paflion  la  plus  vive  i'avoit 
didée  ,  en  s'éloignant  d'elle  ,  après 
lui  avoir  rendu  ion  rival  ,  il  met- 
toit  le  comble  à  fa  générofité  ,  & 
à  la  douleur  de  Zilia.  Elle  fçut  me 
i'expliquer  avec  une  vivacité  ,  des 
exprelTions  au  -  delîus  de  la  recon- 
iioiiïance.    Elle  me   força   d'admirer 

des 
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des  vertus  ,  qui-  dans  cet  'in fiant 
cruel  me  donnoient  la  mort.  D'un 
froid  inébranlable  ma  douleur  alors 
emprunta  le  fecours.  Je  me  déro- 
bai bien-tôt  à  Ziiia.  Pvempii  de  mon 
défefpoir  ,  rien  ne  peut  plus  m'en 
délivrer.  Chaque  réflexion  que  je 
fais  efi  une  douleur.  Elle  m'arra- 
che mon  efpérance  ,  mon  bonheur. 
Je  perdrois  le  cœur  de  Ziiia  ,  ce 
coeur  ....  idée  que  je  ne  puis  foute- 
nir  ,  mon  rival  feroît  heureux.  Ah  , 
c'eft  trop  que  de  fentir  qu'il  mérite 
de  l'être  ! 

Jaloufie  affreufe  ,  tes  ferpens 
crue-îs  fe  font  gliiTés  dans  mon  cocr.r. 
Mille  craintes  ,  de  noirs  foupçons... 
Ziiia  ,  fes  vertus  ,  Ta  tendrelTe  ,  fa 
beauté  ,  mon  injuRice  peut  -  être  , 
tout  m'agite  ,  me  tourmente  ,  me 
perd.  Ma  douleur  fe  cache  envain 
fous  une  tranquillité  aparente.  Je 
veux  parler  ,  me  plaindre  ,  éclater 
en  reproches  ,  &  je  me  tais.  Que 
dire  à  Ziiia  ?  Puis -je  lui  repro- 
cher l'amour  qu'elle  infpire  à  Dé- 
îerville  que  la  vertu  conduit  ^  El- 
le   ne    partage    pas     fa    tendreiTe,. 

Mais 
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Mais  pourquoi  lui  prodiguer  des 
louanges  ;,  répéter  fans  ceiïe  fou 
éloge  .  .  .  Amour  .  .  .  Source  de  mes 
pîaifirs  ,  devois  -  tu  Pctre  de  mes 
.^laux  ? 
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OU  fuis- je ,  Kanhmfcap ,  quels  tonr- 
mens  traînai-je  après  moi  ?  Mon 
ame  eu  embrafée  de  la  plus  crueiie 
fureur.  Ziiia  ,  la  periide  Zilia  ,  pâle  , 
inquiète  ,  fou  pire  l'abfence  de  fon 
rival,  Déterville  en  fuyant  remporte 
la  vidoire.  Ciel  ,  fur  aui  tombera 
ma  rage  !  Il  eil  aimé  ,  Kanhuifcap  , 
tout  me  Paprend.  La  barbare  ne  cher- 
che point  à  me  cacher  fon  infidélité. 
Reftes  encore  précieux  de  l'innocen- 
ce ,  lorfqu'elle  connoit  le  crime  ,  elle 
détefte  l'impoRure.  Je  lis  fon  parjure 
dans  fes  yeux.  Sa  bouche  même  ofe 
me  Pavouer  en  répétant  fans  ceffe  ce 
nom  que  j'abhorre.  Où  fuir  ?  Je  fouf- 
fre  près  de  Zilia  des  tourmens  affreux. 
Se  loin  d'elle  je  meurs. 

Quand  féduit  par  la  douceur  de  fes 
regards ,  elle  répand  pour  un  inHani: 
quelque  tranquillité  dans  mon  ame, 
je  crois  en  être  armé.  Ce  plaifir  me 
plonge  dans  un  ravifTement  qui  m'in- 
terdit.   Je  reviens.    Je  veux  parler» 

Je 
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Je  commence  ,  m"'iiiterroraps  ,  me 
tais.  Les  lentimens  qui  fe  fucccdent 
tour-à-tour  dans  mon  cœur,  me  trou- 
blent ,  m'cgarent.  Je  ne  puis  m'ex- 
prrmer.  Un  fou  venir  funelle  ,  Déter- 
ville  ,  un  foupir  de  Zilia ,  raniment 
des  tranfpoits  que  je  veux  calmer 
envain.  Les  ombres  mcmes  de  !a  nuit 
ne  peuvent  me  dérober  à  Itur  vio- 
îence.  Si  je  me  livre  un  moment  au 
fommeii  ,  Zilia  intidcle  vient  m'en 
arracher.  Je  voisDcterville  à  Tes  pieds  _, 
elle  Pécoute  avec  plaifir.  L'affreux 
fommeii  fuit  loin  de  moi.  La  lumière 
m'offre  des  douleurs  nouvelles.  Tou- 
jours livré  à  la  fureur  de  la  jaloufie  ^ 
les  feux  ont  deffeclic  jufqu'à  mes  lar- 
mes ,  Zilia  ,  Zilia ,  quels  maux  naiffent 
de  tant  d'amour  î  Je  t'adore  ,  je  t'of- 
fenfe  ,  Dieux  ,  je  te  perds. 
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ZIlia  !  amour  ,  Déterviile  ,  fu- 
nefie  jalouiie  !  Quel  égarement  ! 
Un  nuage  me  dérobe  les  noms  que 
'je  trace  ,  Kanhuifcap  ,  je  ne  me  con- 
nors  plus  dans  la  fureur  de  la  plus 
noire  jaloufie  ,  je  me  fuis  armé  des 
traits  dont  i'ai  frapé  le  cœur  de  Zr- 
iia.  Elle  écrivoit  à  Déterviile  j  fa 
lettre  étoit  encore  dans  fes  mains. 
Un  moment  funefle  a  troublé  ma 
raifon.  J'ai  formé  le  plus  indigne 
projet Ma  parole  ,  la  Reli- 
gion que  j'ai  embralTée  ,  tout  m'a 
iervi.  Les  prétextes  les  plus  vains 
m'ont  paru  des  loix  d'équité  pour 
abandonner  Zilia.  J'en  ai  pronon- 
cé l'art  avec  barbarie.    Des   adieux 

cruels Quel  moment  >  .  .  .  Ai- 

je  pa  ?  Oui  ,  Kanhnifcap  ,  j'ai  fui  Zr- 
îia.  Zilia  à  mes  pieds,  fes  fanglots, 
îes  miens  prêts  à  s'y  confondre  ,  Dé- 
terviile,  quel  fouvenir  !  Furieux  j'ai 
fui  de  les  bras.  Mais  bien-tôt  ,  vai- 
nement 
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nement  oblliné  ,  je  veux  la  revoir. 
Tout  s'y  opofe  ,  je  n'ofe  réfifler. 
Dieux  ,  qu'ai-je  fait  !  Que  la  honte 
ert  accablante  ,  que  le  repentir  eft 
affreux  ! 
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CE  s  s  E  de  f étonner  de  la  longueur 
de  mon  filence.    L'état  cruel  de 
mon  cœur  m^a-t-il  permis  de  t'inilrui- 
re  plutôt  de  mon  fort  ?  Ne  crois  pas 
que  ,  déchiré  de  remords ,  je  me  re- 
proche encore  de  trop    juiles   foup- 
çons.    Cefl  Zilia  ,   c'efl  fon   perfide 
coeur ,  &  non  pas  le  mien  qu'ils  doi- 
vent dévorer.   Oui ,   Kanhuifcap  ,  fes 
foupirs ,  Tes  pleurs  &  Tes  cris  n'etoient 
que  l'effet  de  la  honte  ,    traces  que 
îa  vertu  qui  fuit  laiife  encore  dans 
ies  coeurs.  C'efl  pour  les  effacer  que 
la  cruelle  a  refufé  de  me  revoir.  Son 
obllination  m'a  forcé  de  m'éloigner. 
Retiré  à  l'extrémité  de  la  même  Vil- 
le ,  ignoré  des  hommes  ,  tout  entier 
à  ma  douleur  &  à  mon    infortune  , 
je  m'efforce  d'oublier  l'ingrate  que 
i'adore.  Soins  inutiles  !  L'amour  mal- 
gré nous  fe  gliile  dans  nos  coeurs ,  8c 
malgré  nous  le  cruel  y  demeure.  En- 
vain  je  veux  le  chailer.    La  jaloufie 
l'y  nourrit.   Si  je  veux  en  bannir  la 

jalûuiie  , 
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ploufie  ,  l'amour  Ty  retient.  Jouet 
déplorable  de  fes  deux  pafTions  , 
mon  ame  ell  partagée  ent^-e  la  ten- 
dreiTe  &  la  fureur.  Tantôt  je  me  re- 
proche mes  foupçons ,  &  tantôt  mon 
amour.  Pnis-je  adorer  une  ingrate? 
puîp-je  oublier  celle  que  j'adore  ^ 
Aîais  quelque  amour  que  j'aye  pour 
elle  ,  rien  ne  peut  l'excufer.  Que  ne 
m'a-t-eîle  haï  !  On  pardonne  la  hai- 
ne ,  &  non  pas  la  perfidie. 

Les  foins  &  Pamitié  d'AIonzo  ont 
fçu  découvrir  la  retraite  où  la  dou- 
leur Si  tous  les  maux  ,  deflrudeurs  de 
notre  être  ,  me  retiennent.  Zuln;ire 
m'accable  de  reproches ,  elle  vient 
de  m'écrire.  Je  fuis  à  fes  yeux  un  in- 
grat que  ma  parole  ,  que  fes  larmes 
ne  peuvent  rapeller.  Je  ne  l'ai  enle- 
vée des  bras  de  la  mort  ,  que  pour 
la  livrer  à  des  tourmens  plus  cruels. 
Elle  veut  ,  dit-elle,  venir  en  France 
fignaler  fa  fureur  3c  mon  parjure  , 
venger  fon  père  Si  fon  amour.  Cha- 
que mot  de  fa  lettre  eft  un  trait  qui 
me  perce  le  coeur.  Je  fens  trop  la  for- 
ce du  défefpoir  pour  n'en  pas  crain- 
dre les  effets.  Ziiia  efl  l'objet  infor- 
tune 
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tune  de  fa  rage.  Cell  teinte  de  ioa 
fang  qu'elle  veut  paroître  à  mes  yeux. 
Dieux  ,  vengeurs  des  forfaits ,  eli-ce 
donc  au  crime  que  vous  laifîez  ie 
foin  de  la  punir  ! 

Arrête  ,  Zulmire  ,  épuife  fur  moî 
tous  tes  coups.  LaifTe  jouir  i'ingra- 
te  ,  d'une  vie  dont  les  remords  fe- 
ront lés  châtimens.  Ceft  ainfi  que  ta 
peux  fignaler  ta  vengeance  ,  ia  mren^ 
ne.  Mais  ô  Dieux  ,  dans  les  bras  d*ua 
rival...  Je  frémis ,  malheureux  que  je 
fuis  ,  je  tremble  pour  elle  ,  quand 
l'ingrate  me  trahit.  Retenu  par  les 
maux  dont  je  fuis  accablé  ,  mon 
corps  fuccombe  à  fa  foibleiïe  ,  tan- 
dis que  la  pertîde  triomphant  même 
de  fes  remords  ,  rapelle  mon  rival. .  . 
Infortuné  !  Je  fuis ...  Je  vis  encore  ! 
Quel  malheur  d'exifter  à  qui  ne  ref* 
pire  que  par  ia  douleur  ! 
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LETTRE   XXXIIL 

QU'AI- JE  dit  ?  Quelle  horreur 
m'environne  ?  Aprens  ma  hon- 
te ,  Kanhuifcap  ,  &  ,  s'il  fe  peut  , 
mes  remords  avant  mon  crime. 
Odieux  à  moi-même  ;,  je  vais  le  de- 
venir à  tes  yeux.  CefTe  de  plaindre 
mes  malheurs.  Mets-y  le  comble  par 
ta  haine. 

Zilia  n'eft  point  coupable.  Ce  fou- 
venir  même  eft  pour  elle  un  outra- 
ge. Tu  connois  mes  foupçons  3  leur 
înjuflice  t'aprend  mes  malheurs.  Ils 
ne  s'êpuifent  jamais  ,  il  en  eR  tou. 
jours  d'imprévus.  Après  la  perfidie  de 
Zilia  y  aurois-tu  penfé  que  le  Ciei 
eût  pu  me  livrer  à  de  nouveaux 
tourmens  ^  Aurois-tu  cru  que  ce  qui 
devoit  faire  mon  bonheur  ,  ton  in- 
nocence ,  fût  la  fource  la  plus  amére 
de  mes  maux  ? 

A  quel  égarement  m'étois-je  donc 
livré  ?  Quelles  ténèbres  obTcurcif- 
foient  ma  laifon  ?  Zilia  auroit  pu  me 

trahir  ;> 
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traFirr ,  j'ai  pu  le  penfer.  Elle  ne  veut 
plus  me  voir  :  mon  rouvenir  lui  ell 
odieux  :  elle  m*a  trop  aimé  ,  pour 
ne  me  pas  Raïr.  Abandonné  à  mon 
malheur  affreux  ,  l'amitié  ,  la  con- 
fiance ,  rien  n'adoucit  me?  tourmens. 
J'empoifonne  ton  cœur  de  leur  amer- 
tume j  &  le  mien  n'eil  point  foulage. 

En  vain  Zulmire  ,  revenue  de  fa 
fureur  ,  nraprend  qu'elle  la  facriiie 
à  mon  repos  &  à  ma  félicité.  Retirée 
dans  une  maifon  de  Vierges  ,  elle 
confacre  à  fon  Dieu  ,  à  mon  bon- 
heur ,  fa  vie  ôc  fes  plus  beaux  jours. 

Zulmire  ,  généreufe  Zulmire  ,  re- 
nonce à  ta  vengeance  ?  Ah  ,  li  ton 
cœur  étoit  barbare  ,  qu'il  feroit  fatis- 
fait  de  mes  cruelles  infortunes  ! 

Ce  n'efl  donc  qu'à  moi  ,  qu'à  la 
baiïélTe  de  mes  fentimens,  que  je  dois 
les  maux  que  j'endure.  Il  ne  man- 
quoit  à  mes  malheurs  que  d  en  être 
moi-même  la  caufe  ,  je  le  fuis.  Ziiia 
m'aimoit^  je  laToyois,  mon  bonheur 
étoit  certain.  Sa  tendrede  ,  fes  fen- 
timens ,  ma  félicité  ,  devoient-ils  être 
facritiez  à  de  lâches  foupçons  ?  O 
defefpoir  affreux  I  j'ai  fui  Ziiia.  OqH 
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Mor. . .  •  Généreux  ami  ,  conçoîs-ta 
l'état  où  je  fuis  r*  Le  conçois-je  moi- 
même  î"  Les  regrets,  l'amour  ,  le  de- 
fefporr  ,  pour  ie  dévorer  ,  le  difpu- 
tent  à  mon  cœur. 
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A  crainte  de  te  déplaire  retient 
encore  fous  nnes  mains  tremblan- 
tes   les    nœuds  que    je    forme.     Ces 
nœuds  qui  firent  ta  confolaiion  ,  tes 
plaifirs ,  Zilia ,  ne  font  plus  tifTus  que 
par  la  douleur  &  le  defefpoir. 

Ne  crois  pas  qu'à  tes  yeux  je  veuil- 
ie  dérober   mon   crime.    Déchiré  du 
repentir   de    t'avoir    crue    infidèle  , 
comment    oferois-je   m'en   iufnfrer  ? 
Mais  n'en  fuis-ie    point  aiïez  puni  f 
Quels  remords  !......  Les  remords 

d'un  amant  qui  t'adore.  Ah  ,  tu  veux 
me  haïr  !  N'ai- je  pas  plus  mérité  tes 
mépris  que  ta  haine  / 

Retrace-toi  un  moment  toutes  mes 
infortunes.  De  barbares  ennemis 
t'arrachèrent  à  mon  amour  à  i'inf- 
tant  qu'il  ailoit  être  couronné.  Ar- 
mé pour  ta  défenfe  ,  je  fuccombai 
fous  leurs  indignes  fers.  Conduit  dans 
ieur  patrie  ,  les  mers  qui  m'y  por- 
tèrent 
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îérent  foiitinrent  ,  il  efl  vrai  ,  un 
tems  toutes  mes  efpérances.  Mon 
cœur  flottoit  avec  toi.  Je  n'ai  vécu 
que  par  i'efpoir  qu'elles  entretenoienr. 
Tes  raviiTeurs  engloutis  me  plongè- 
rent dans  l'erreur  la  plus  cruelle.  Le 
néant  ,  où  je  t'ai  crue  ,  n'a  point 
détruit  ma  tendrelTe.  La  douleur 
augmente  l'amour.  Je  mourois  pour 
îe  fuivre.  Je  n'ai  vécu  que  pour  te 
venger.  J'ai  tout  tenté  ,  j'allois  im- 
moler jufqu'à  mes  fermens  ,  m'unir 
enfin ,  malgré  mille  remords  ,  à  une 
Efpagnoie  ,  acheter  à  ce  prix  ma 
liberté  &  ma  vengeance  ,  quand 
lout-à-coup  ,  6  bonheur  inefpéré  ! 
j'apris  que  tu  refpires  ,  que  tu  m'ai- 
mes ,  6  fouvenir  trop  doux  !  je  vo- 
ie à  toi  ,  au  bonheur  ie  plus  pur  , 
ie  plus  vif.  . ,  .  Vain  efpoir  ,  cruel 
revers  !  A  peiné  eus  -  je  fenti  les 
premiers  tranfports  que  m'inrpiroit 
ta  vue  ,  qu'un  fatal  poifon ,  dont  ton 
coeur  trop  pur  ignore  les  atteintes  , 
ia  jaloufie  fe  gliifa  dans  mon  ame. 
Ses  plus  cruels  ferpens  ont  dévoré 
mon  cœur  ,  ce  cœur  qui  n'étoit  fair 
que  pour  t'aimer. 

La 
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La  plus  belle  des  vertus  ,  la  re^ 
connoîiïance  ,  a  été  l'objet  de  mes 
fo'jpçons.  Ce  que  tu  devois  à  Dé- 
terviile  ,  j'ai  cru  qu'il  i'avoit  obte- 
nu ,  que  ta  vertu  avoit  pu  fe  con- 
fondre avec  ton  devoir.  J'ai  cru .  . . 
Ce  font  ces  funeftes  idées  qui  trou- 
blèrent nos  premiers  plaifirs.  Tu  n'as 
pu  dans  le  fein  de  l'amour  oublier 
l'amitié.  J'y  oubliai  la  vertu.  Les 
éloges  de  Déterville  ,  fa  Lettre  ,  les 
ientimens  qu'elle  exprimoit  ,  le  trou- 
ble qu'elle  te  caufoît^  la  douleur  que 
tu  témoignois  de  la  perte  de  ton  li- 
bérateur ,  j'attribuai  tout  au  fenti- 
ment  que  j'éprouvois ,  que  j'éprouve 
encore  ,  à  l'amour. 

Je  cachai  dans  mon  fein  les  feux 
qui  le  confumoient.  Quels  furent 
leurs  progrès  f*  Des  foupçons  >  je 
paiïar  bien-tôt  à  la  certitude  de  la 
perfidie.  Je  fongeai  à  l'en  punir.  Les 
reproches  m'entraînoient  trop  poul- 
ies employer  ,  ie  ne  t'en  trou  vois 
pas  digne.  Je  ne  te  diUimule  point 
mes  crimes  ,  la  vérité  m'eft  audi 
cfiere  que  mon  amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  EfpagnC;, 

remplir 
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remplir  une  promeflTe  dont  mes  pre- 
miers m'avoîent  dégagé  ,  ce  repentir 
fuivit  bien-tot  l'emportement  qui  Va- 
voit  annoncé  mon  forfait.  Je  tentois 
vainement  de  te  defabufer  d'une  ré- 
folution  que  l'amour  avoit  détruite 
aufli-tot  que  formée.  Ton  obUrnation 
à  ne  me  point  voir  ralluma  ma  fu- 
reur. Livré  de  nouveau  à  la  jalouiie , 
je  me  fuis  éloigné  de  toi  3  mais  loin 
d'aller  à  Madrid  confommer  un  cri- 
me que  mon  cœur  déteÛoit  ,  ainii 
qu'on  a  voulu  te  le  perfuader  pour 
m'efiacer  du  tien  ,  accablé  fous  le 
faix  de  mes  malheurs  ,  j'ai  cherché 
dans  la  folitude  ,  dans  l'éloignement 
des  hommes  ,  une  paix  que  la  feule 
tranquiiité  du  cœur  peut  donner. 
Abattu  par  mes  douleurs  ,  mon  corps 
a  fuccombé  fous  le  poids  de  mes 
maux.  Long  -  tems  éloigné  de  toi  , 
malgré  moi-même  ,  te  l'avouerar-je , 
Zilia  ,  je  n'ai  confervé  de  force  que 
pour  t'outrager»  Je  te  voyors  ,  fatis- 
faite  de  ma  fuite,  rapeler  mon  rival. 
Je  te  voyois.  . . .  Hélas  !  tu  connois 
mon  olTenfe.  Mais  tu  n^'en  connois 
pas  le  châtiment ,  ii  furpafle  mon  cri- 
me. 
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me.  AR  !  Zilia ,  fi  l'excès  de  i'amour 
pouvoit  PeiTacer  ,  non  ,  je  ne  ferois 
plus  coupable.  Ne  crois  pas  que  je 
cherche  d'émouvoir  pour  moi  ta  pi- 
tié ;,  c'ed  trop  peu  pour  ma  ten  JreiTe. 
Rends-moi  ton  cœur  ,  Zilia  ,  ou  ne 
m'accordes  rien. 

Ecoutes  i'amour  qui  doit  parler  en- 
core dans  ton  cœur  ^  laiiTes-moi  près 
de  toi  rallumer  des  feux  que  ta  juf- 
te  colère  s'eiforce  d'étouffer.  Des  cen- 
dres de  l'amour  que  tu  fentis  pour 
Aza  ,  je  fçaurai  recouvrer  quelque 
étincelle. 

Zilia ,  Zilia  ,  ordonnes  de  mon  fort , 
je  t'ai  fait  l'aveu  de  mon  crime.  Si 
ton  pardon  ne  l'efface  ,  il  doit  être 
puni.  Ma  mort  en  fera  le  châtiment. 
Trop  heureux  ,  cruelle  ,  fi  je  pouvois 
du  moins  expirer  à  tes  pieds  l 
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LE  TT  RE    XXXV. 

Ê5?  dernière. 
A     KANHUISCAP. 

EN  frapant  tes  fens  de  furprife  ; 
que  ne  puis-je  faire  paiïer  dans 
ton  cœur  la  joï.e  que  je  fens  éclater 
dans  le  mien.  O  bonheur  !  ô  tranf- 
ports  !  Kanhuifcap ,  Ziiia  me  rend  fon 
cœur.  Elle  m'aime.  Egaré  dans  les 
lavilTemens  de  ma  tendreiïe  ,  je  ré- 
pands à  fes  pieds  les  plus  douces  lar- 
mes. Ses  foupirs  ,  fes  regards  ,  fes 
transports  ,  font  les  fguls  interprêtes 
de  notre  amour  &  de  notre  félicité. 

Peins-toi  ,  ii  tu  le  peux  ,  nos  piaî- 
iirs  i  cet  infiant  toujours  prefent  à 
mes  yeux  ,  cet  inilant ....  Non  ,  je 
ne  puis  t'exprimer  tant  d'amour  ,  de 
îrouble  &l  de  plaiilr. 

Ses  yeux,  (on  tein  animé  me  pei- 
gnoient  ïon  amour  ,  fa  colère  ,  ma 
îionte.  ...  Elle  pâlit  ,  foible  ,  fans 
voix  3  elle  tombe  dans   mes   bras  : 


D^  A  Z  A      A      Z    I    L   I   A.      125 

mais  ,  ainn  que  les  fiâmes  excitées 
par  les  vents  ,  mon  cœur  agité  par 
ia  crainte  ,  brûle  avec  plus  de  vio- 
lence. Ma  bouche  apuyée  fur  fon 
fein ,  lui  rendit  par  mes  feux  ,  ceux 
de  fa  vie  >"  confondus  dans  la  mien- 
ne. Elle  meurt  &:  renaît  à  PinHant.  .  . 
Ziiia  !  ma  chère  Zilia  !  dans  quelle 
yvreiîë  de  bonheur  plonges-tu  l'heu- 
reux Aza  >  Non  ,  Kanhuifcap,,  tu  ne 
peux  concevoir  notre  bonheur.  Viens 
en  être  témoin.  Rien  ne  doit  man-^ 
quer  à  ma  félicité.  Le  François  qui 
te  remettra  ma  Lettre ,  fera  fécondé 
pour  te  conduire  ici.  Tu  verras  Ziiia, 
Ma  félicité  s'accroît  à  chaque  inllant. 
Le  récit  de  nos  plaifirs  ,  ainfî  que 
celui  de  nos  infortunes  (  qu'elles  font 
loin  de  nous  )  efl  parvenu  jufqu'au 
trône.  Le  généreux  Monarque  des 
François  ordonne  que  les  VaifTeaux 
qui  vont  combattre  les  Efpagnoîs 
dans  nos  mers  ,  nous  condiiifent  à 
Guitto.  Nous  allons  revoir  notre  pa- 
trie ,  ces  trilles  lieux  fi  chers  à  nos 
defirs  ,  ces  lieux  ,  ô  Zilia  ,  qui  vi- 
rent naître  nos  premiers  plaifirs  ,  tes 
foupirs    &  les  miens.    Qu'ils  foient 

témoins . 
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témoins ,  qu'ils  célèbrent ,  qu'ils  aug- 
mentent ,  s'il  fe  peut ,  notre  félicité. 

Délivrons-ies ,  ICanhuifcap Mais 

je  cours  à  Zilia. 

Ami  ,  l'amour  ne  m'a  point  fait 
oublier  l'amitié  ,  mais  l'amitié  me 
fépare  trop  long  -  tems  de  l'amour. 
Tranfports  f\  doux  ,  qui  ravifTez  mon 
ame  ,  c'eft  dans  vos  égaremens  que 
je  retrouve  la  vie. . . .  m'enyvrer  de 
tant  de  bonheur,  de  volupté,  Zilia 
m'efl  rendue  ,  elle  m'attend  ,  je  voie 
dans  fes  bras. 


lin  fk  k  féconde  &  dernière  Tmie, 
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